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PREMIÈRE PARTIE
CHAPITRE PREMIER

L'air pensif, Reginald Bull écarta d’un geste le rapport en hochant la tête.

Ce rapport était signé de Perry Rhodan.

L’un des nombreux que Bully avait lus aujourd’hui ; tous les dossiers du bureau de Perry avaient atterri sur sa table de travail. Plusieurs avaient, écrite à la main, la remarque : « Accepté ». Même ce rapport-ci, lequel lui donnait la migraine : « Enquête sur la demande déposée par les marchands de Galaxie, pour établir trois cents comptoirs supplémentaires au sein du territoire souverain de l’Empire Solaire ».

Les experts ayant établi ce rapport s’accordaient à dire qu’il fallait refuser la demande des Tziganes.

Mais Rhodan avait marqué de sa main : « Consentir à ces comptoirs, signé Rhodan ».

Bully respirait péniblement. « Perry, Perry, que t’arrive-t-il donc depuis ton retour de la planète Okàl ? »

Soudain, le caractère de Bully explosa. Il jura par-devers lui et donna ainsi libre cours à son excitation.

Puis il appuya sur le bouton de l’interphone sur son petit pupitre de commandes.

Le visage d’Allan D. Mercant apparut sur l’écran. Le chef de la défense de Solaris vit sur son écran le visage courroucé de Reginald Bull. Cela suffisait. Mercant attendit ce que Bull avait à lui dire. Précisément, rien de réjouissant.

Deux mois après leur retour d’Okàl avec un Rhodan blessé et sérieusement ébranlé, le rire avait de plus en plus disparu de l’entourage le plus proche de Rhodan.

— Mercant, lança Bully en colère, j’ai reçu de Rhodan un avis favorable. Vous savez bien : la demande des Tziganes stellaires d’étendre davantage leur domaine chez nous. Rhodan a noté de sa main : « Autoriser les installations commerciales ». Eh bien, qu’en dites-vous ?

Calmement, Mercant répliqua :

— Si cela continue ainsi, je me verrai contraint de décupler l’effectif de la défense solaire !

— Dites-le-lui, Mercant ! cria Bully.

Mercant refusa d’un léger signe de tête.

— Notre chef est devenu l’homme des décisions solitaires, Bull.

— Mais où cela va-t-il nous mener, Mercant ? Plus le temps s’écoule, plus Perry me semble étranger. Comme s’il avait même bu du Liquitiv ! Ah ! que sais-je ! Il n’a même plus un zeste d’humour. Tous s’en écartent, même L’Émir.

— Peut-être est-ce justement une erreur. Peut-être donnons-nous trop ostensiblement au patron l’impression qu’il nous est devenu étranger. Sans doute est-ce notre comportement qui le mène encore plus à l’isolement.

Bully interrompit le maréchal de Solaris.

— Crénom, Mercant, s’il est malade, il devrait prendre des vacances, mais non amener par légions ces Tziganes dans notre contrée !

— Vous êtes pourtant son meilleur ami, monsieur Bull, remarqua Mercant. C’est votre devoir de le lui démontrer.

— Je m’en garderai ! répliqua fortement Bully. J’ai déjà eu droit à deux sévères remontrances des médecins, pour avoir fait des reproches à Perry. À chaque fois, les médecins me demandent de prendre garde à sa thérapie de choc et à ne pas porter atteinte à sa guérison. Mais il faut pourtant le lui dire, lorsqu’il prend des décisions erronées. Selon toute apparence, je suis le moins apte. Mercant, vous êtes pourtant bien plus diplomate que moi. Je vous en prie, passez me voir, prenez l’accord écrit, emportez-le chez Rhodan. Il vous écoutera, j’espère, et ne permettra pas l’invasion de ces Tziganes.

Il vit Mercant hésiter et n’insista pas. Allan D. Mercant n’était pas homme à se laisser influencer.

— Bon, dit-il. Je vais essayer. Attendez-moi dans dix minutes, monsieur Bull.

— O.K. !

Ce mot retentit tel un soupir, puis Bully coupa. Le souci qu’il se faisait pour Perry demeurait.

L’aventure avait commencé lorsque Rhodan avait décidé de rencontrer son fils seul à Okàl.

Blessé, presque secoué psychiquement, ils l’avaient récupéré. En un voyage éclair, ils l’avaient reconduit sur Terre pour le confier aussi vite que possible à des médecins.

Les plus grands experts étaient accourus au chevet de Rhodan. Les diagnostics concordaient de manière étonnante. Aussi, pour la meilleure façon dont il fallait soigner Rhodan, le symposium médical fut vite d’accord. Ils appliquèrent le procédé Thmasson. C’était une des thérapeutiques développées en commun entre les médecins de la Terre et d’Ara qui permettait d’éliminer les heurts profonds et, après le traitement, le malade s’en souvenait comme d’un songe vague.

La guérison était en voie de progrès étonnant chez Rhodan. Aussitôt, trois jours après l’application du procédé Thmasson, le bulletin publia : « Le Premier Administrateur de l’Empire Solaire, Perry Rhodan, est sur le chemin de la guérison. Tout danger important est écarté. On ne publiera pas d’autres bulletins. »

Dans l’empire des étoiles terrestres, la maladie de Rhodan n’avait provoqué que çà et là une inquiétude. Tout était supplanté par la maladie due au Liquitiv et la rage de millions de malades.

Tandis que le Q.G. de Terrania tremblait encore pour la santé mentale de Rhodan, surgirent dans l’Empire Solaire, pour la première fois, d’assez importantes quantités de Liquitiv. On parvint à redonner une apparence normale à des êtres déchaînés par leur mal. De plus, des préparatifs géants eurent lieu dans la région concernée de la Terre comme de l’Empire d’Arkon pour, en quelques semaines, ériger d’immenses laboratoires où l’on préparerait l’antidote Allitiv en quantités suffisantes.

Depuis longtemps, Rhodan avait quitté la clinique de Terrania, lorsqu’on apprit justement que grâce à lui les drogués avaient été désintoxiqués grâce à l’Allitiv.

Jamais dans l’histoire de l’Empire Solaire, l’étoile de Rhodan n’avait étincelé si haut au firmament de la popularité que ces dernières semaines.

Jamais un homme n’avait été autant maudit que Thomas Cardif. Le rôle qu’avait joué ce dernier était aussi connu à Arkon qu’à Solaris. On le recherchait partout ; partout, on le voyait, mais lorsqu’on donnait suite aux dénonciations, on chutait dans le néant.

Thomas Cardif semblait s’être perdu dans la jungle des étoiles, dans ces régions galaxiques toujours inexplorées.

Personne ne soupçonnait la vérité !

Nul ne pouvait s’imaginer que ce Thomas Cardif, que des millions de personnes recherchaient, avait, à Terrania, pris la place de Perry Rhodan !

Personne ne soupçonnait qu’on avait enlevé Perry Rhodan, et qu’il se trouvait aux mains des Antis !

Mais l’homme qui se prétendait Perry Rhodan reconnaissait jour après jour le risque de la roulette russe où il s’était laissé entraîner. Les commutateurs, qu’il avait d’abord redoutés, n’étaient finalement pas une grande menace. La double fonction de son cerveau, qui lui permettait d’activer la longueur d’onde, dès qu’il sentait proches des commutateurs de télépathie ou de vaisseaux spatiaux, lui donnaient l’identité du vrai Rhodan. Ce fait empêchait purement de soupçonner qu’il fût Thomas Cardif.

Le danger d’être découvert venait de tout autres domaines. Lui, qui avait acquis la plus grande part du savoir paternel, n’en possédait pas toute l’intuition qui faisait toujours émerger son père de la masse.

Le premier à se fâcher fut le professeur Kalup, lorsqu’il s’entretint avec Cardif-Rhodan sur les réalisations du moteur linéaire.

— Sir, l’avait interrompu Kalup hors de lui, comment en arrivez-vous à ce point de vue ?

Cardif-Rhodan n’avait rien pu faire que de se retirer en prétextant qu’il souffrait encore de son traitement Thmasson.

Le concept Thmasson se répandit alors dans Terrania. Le supposé Rhodan se fit toujours plus rare chez les scientifiques, les ingénieurs et les techniciens. Personne ne s’était aperçu depuis son retour d’Okàl qu’une idée étonnante s’en était emparé, laquelle avait permis d’appliquer un projet en sommeil.

Partout on entendait : « La thérapeutique Thmasson a enlevé au patron son sens de la technique ! »

Cardif s'était arrangé pour en tirer profit.

Il s’était froidement présenté aux médecins, leur rapportant sa conversation avec le professeur Kalup et avait mis en avant son échec.

— Est-il possible que par la thérapeutique Thmasson j’aie perdu une partie de mes capacités ?

Les médecins ne purent dire ni oui ni non.

En lui-même profondément satisfait, Cardif-Rhodan les avait quittés. Il parait tout danger de ce côté, en alléguant son traitement.

Pour les gens, il n’avait pas changé. Cardif ressemblait trop à son père, non seulement extérieurement mais, en de nombreux points, intellectuellement. À cela s’ajoutait le savoir acquis et, grâce à ses dispositions, il employa celles-ci avec tant d’habileté que souvent il apparaissait à ses amis intimes comme le Perry Rhodan des beaux jours.

Mais lorsqu’il était seul, et de semaine en semaine, il s’isolait de plus en plus, l’aveu lui venait, tel un fantôme, de n’être qu’un jouet aux mains des Antis. Ils détenaient, en guise d’atout contre lui, le vrai Rhodan. Si lui, Cardif, ne dansait pas au son du cor, ils lui mettraient les poucettes.

Même la nuit, il trouvait à peine le sommeil.

Avec désespoir, il cherchait à se libérer des servants du culte de Bâalol. Plus il jouait le rôle de Rhodan, plus l’amour du pouvoir s’emparait de lui et la haine primitive contre le père était de plus en plus évincée par cette sensation nouvelle.

Pourtant, même ce danger, il l’avait reconnu. Tel un intoxiqué, il luttait contre l’ivresse du pouvoir. Il ne pouvait se permettre d’en être dominé, car un fait lui était apparu clairement dès la première minute : il n’était capable d’agir que comme Thomas Cardif, mais jamais comme Perry Rhodan.

La substitution d’Okàl n’était réussie qu’à moitié. Il mettait cela au compte du temps réduit dont il avait disposé. Il ignorait que la cause était en lui-même. Le moi de Thomas Cardif n’était simplement pas en mesure de se soumettre à cette situation astreignante.

Il entendit frapper à la porte.

— Oui ! cria-t-il effrayé.

De la plus profonde méditation, il était retransporté dans la réalité. Lorsqu’il regarda la porte, il s’était déjà ressaisi.

— Vous, Mercant ? demanda-t-il, lorsqu’il vit entrer Allan D. Mercant. Je ne me souviens pas que nous avions rendez-vous.

Auparavant, de temps à autre, Perry Rhodan avait eu un ton aussi sec, mais seulement si cela était justifié. Depuis le retour d’Okàl, seul un tel ton avait cours.

— Monsieur, commença-t-il, en posant le rapport des experts, j’ai trouvé cet accord chez M. Bull. Puis-je vous faire remarquer qu’il faudrait quadrupler l’effectif militaire de Solaris, si, en plus des colonies déjà existantes de marchands de Galaxie, trois cents autres venaient s’ajouter sur les terres de colonisation ?

Les yeux de Cardif-Rhodan fixaient Mercant.

Ses traits durs ne trahissaient pas le cours de ses pensées.

Thomas Cardif pensait en ce moment aux Antis et il les maudit. Sur leur empressement, il avait accepté la requête des marchands de Galaxie.

Il était la victime de son premier chantage ! Quatre jours auparavant, une mission commerciale lui avait signifié sans ambages ce qu’il risquait au cas où il refuserait.

L’ancien des marchands, qui lui avait apporté la nouvelle, n’avait pas soupçonné ce qu’il disait réellement au Premier Administrateur. Mais Cardif-Rhodan avait compris les cordiales salutations. Le nom de Fut-gii lui en disait assez.

Fut-gii l’avait fait saluer ! Mais Fut-gii avait été, il y a quatre ans, sur l’ordre des Antis, liquidé, parce que ce marchand de Galaxie avait refusé sa collaboration aux prêtres de Bâalol.

Et voilà que Mercant lui faisait face, essayant de le convaincre d’annuler son accord !

— Autre chose, Mercant ? demanda-t-il froidement.

Le maréchal de Solaris montra de la surprise. Son regard engloba l’homme qui, pour lui, était le patron.

— Monsieur, bredouilla-t-il, et chez Mercant cela était significatif, il est vital de savoir si nous augmentons de trois cents ces colonies ! Monsieur, nous ne sommes pas en mesure de surveiller ces comptoirs du Système Solaire comme notre sécurité l’exige ! Nous ouvrons notre porte au cheval de Troie.

— Je m’en occupe, Mercant ! J’ai accepté leur requête. Ce n’est pas suffisant ?

En son for intérieur, Thomas Cardif se consumait. Il était en mesure de comprendre le chef du contre-espionnage solaire. Il reconnaissait aussi ce qui se cachait derrière la requête ; mainmise galopante des marchands de Galaxie sur l’Empire Solaire, et derrière ces marchands, il y avait les prêtres de Bâalol.

Le visage de Mercant se ferma. Il pinça fortement les lèvres. Il ne respirait plus que par à-coups. Lentement, presque à regret, il replia le document et le fourra dans sa serviette.

Sans un mot, il salua le chef, se leva et partit.

Le regard de Cardif l’accompagna à la porte. Lorsqu’elle claqua derrière Mercant, Thomas Cardif aspira un grand coup, bruyamment. Dans une rage impuissante, il serra les poings.

— Avec vos Antis ! grinça-t-il.

Mais il recula brusquement lorsque l’écran du visiophone s’alluma.

Reginald Bull l’appelait. Il ne pouvait pas encore savoir que la visite de Mercant avait échoué.

— Perry, lui dit-il, la réception vient de m’annoncer que tu vas recevoir un Arkonide du nom de Banavol. Puis-je au moins savoir ce que cet homme nous veut ?

Cardif se rebellait toujours contre Reginald Bull, que la curiosité poussait à se mêler des affaires on ne peut plus privées. Plusieurs fois, il avait tenté d’ouvrir une serrure, mais chaque tentative s’était heurtée à ce gros dur qu’était Bully. Il ne se laissa pas prendre le classeur des mains et avait réussi à répondre aux remontrances énergiques de Cardif-Rhodan.

— Perry, tant que tu n’es pas cent pour cent rétabli, je fais attention à toi. Te te le dois et tu m’en seras reconnaissant. Nom d’un chien, ce traitement de choc t’a rendu complètement étranger. Est-ce clair ?

Thomas Cardif s’en souvint en entendant la question de Bully. Il trouva sans embarras une réponse plausible.

— La visite de Banavol est en rapport avec Cardif, mon gros. Satisfait ?

Non, Bully ne l'était pas. Il connaissait trop bien la mentalité des Arkonides. D’après lui, c’étaient les plus gros ennemis de la Galaxie. Et il ne cacha pas son opinion.

— Un Arkonide nous aider, là où le contre-espionnage de Solaris ne progresse pas ? Bon, si tu as du temps à perdre ! Tu vas vraiment le recevoir, Perry ?

Cardif essaya le ton enjoué, bien qu’en lui-même il pestât contre cet entêté de Bull.

— Mon gros, je le veux. C’est chic d’avoir donné ta bénédiction. Autre chose ?

Il vit Bully rentrer la tête dans les épaules.

— Oui, Perry. J’ai une demande personnelle : arrête de dire : autre chose ? Auparavant, j’entendais cette phrase peut-être dix fois par mois ; aujourd’hui, je l’entends au moins dix fois par jour. O.K. ! vieille branche ?

— Entendu, espèce de pion. Merci pour le conseil ! répliqua Cardif, en lui riant sur l’écran.

Reginald lui renvoya son rire et coupa.

Il pensa : « La guérison de Perry est lente, mais, de temps à autre, il peut au moins rire de nouveau. »

Mercant entra, Bully n’avait pas besoin de questions. Le visage du maréchal semblait de marbre. Il lança sa serviette avec le rapport des experts sur le bureau du gros.

— C’est l’invasion !

— Comment ? demanda Bully.

— Oui, dit Mercant avec lassitude.

— Quelles raisons a exposées le patron, Mercant ?

— Si depuis quelque temps il en donne encore, répliqua Allan. Que va-t-il se passer, Bull ?

— Combien de temps vous faut-il pour augmenter l’effectif de l’armée ?

Des deux bras, Mercant eut un geste désespéré.

— Qu’entendez-vous par augmentation des effectifs ? Je ne saurais trouver cent personnes supplémentaires, encore moins plus de deux mille. Monsieur Bull, même le métier des armes s’apprend. Je vous le dis maintenant, pour éviter tout malentendu : l’armée solaire n’est pas à la hauteur de sa tâche, si trois cents colonies viennent s’ajouter à celles déjà existantes ! Avant d’y parvenir, je serai à la retraite !

Bully se domina cette fois.

— Mercant, je risque à présent beaucoup. Ce que je projette, je vous l’exposerai en privé. Je modifierai la demande des Tziganes stellaires de telle manière que seulement cent nouveaux comptoirs puissent s’ouvrir par an dans le Système Solaire. Devrez-vous toujours partir à la retraite ?

— Si vous y arrivez, monsieur Bull…

Les yeux de Mercant s’allumèrent, mais leur éclat ne dura pas.

— Si le patron en a vent, alors il détruira tout.

— C’est ce que j’attends, Mercant. Savez-vous d’ailleurs qui est chez le patron ? Un Arkonide, à propos de Thomas Cardif !

— Savez-vous comment il s’appelle ? demanda sèchement Mercant.

Il ne montrait aucun étonnement.

— Banavol.

— Connu. Père et mère arkonides ; très vif, extrêmement intelligent, très homme d’affaires. Nous travaillons avec son bureau depuis quelques années.

— Qui ? Le contre-espionnage ?

— Oui. Il a érigé un organisme conseil pour les questions économiques ; un des seuls bureaux d’espionnage de l’empire d’Arkon avec lequel nous puissions faire quelque chose. Bon, Banavol est chez le patron à cause de Cardif. C’est d’ailleurs un point pour lequel le patron a changé : avec un entêtement inconnu auparavant, il recherche son fils. Je ne sais pas s’il me faut saluer ces revirements ou non. Pour l’heure, nous avons d’autres préoccupations.

Les deux hommes ne soupçonnaient pas les soucis de celui qu’ils prenaient pour Perry Rhodan.

Banavol, l’allure typiquement arkonide, était assis face à Cardif-Rhodan. Cet homme, trente ans environ, ne cachait pas son arrogance d’Arkonide. Pour lui, le Premier Administrateur de l’Empire Solaire n’était qu’un primitif.

À peine avait-il pris place qu’il attaqua :

— Terranien, au sujet de Thomas Cardif, nous n’avons pas besoin d’un entretien. Puis-je parler sans contrainte, je veux dire sans être épié ?

Cardif paniquait. Le ton de Banavol en guise d’introduction annonçait une nouvelle de la plus grande importance. Les yeux de Cardif eurent un éclair. Mais c’était le seul signe visible de son excitation.

Banavol réitéra sa question :

— Puis-je parler ici sans gêne ?

De nouveau, la question demeura sans réponse.

— Bon, dit l’Arkonide négligemment, ce ne sont pas mes oignons. Je viens directement du monde de Cristal. Terranien, Fut-gii attend vos salutations !

Cette allusion ne put contraindre Cardif à se rebiffer. Il sourit légèrement.

— Bon, je fais ce pour quoi on me paie, poursuivit l’Arkonide. Mais on ne m’a pas payé pour tenir de longs discours. Rhabol exige vingt activeurs de cellules ! Ainsi, j’ai gagné mon argent, Terranien. Je n’ai rien à ajouter.

Une attente se fit sentir dans la voix de Banavol, une attente dans ses yeux rougeâtres d’Arkonide. Il était paresseusement assis dans son fauteuil.

Cardif-Rhodan l’avait déçu.

Le faux Rhodan, en face de lui, n’avait pas tressailli d’un zeste au nom du grand prêtre Rhobal. Encore moins avait-il tressailli, lorsque Banavol avait prononcé l’exigence de l’Anti : vingt activeurs de cellules. Il suffisait de s’emparer de ces activeurs pour avoir la vie éternelle, pareillement à Gnozal VIII ; voilà ce que vingt prêtres convoitaient. Le seul à pouvoir fournir ces activeurs, de la grosseur d’un œuf, était le double de Rhodan : Thomas Cardif.

Pour lui, cela devait être un jeu d’enfant d’apprendre les données galactiques sur la planète artificielle Wanderer. Que le seul habitant de Wanderer était l’ami de Rhodan, les Antis l’avaient appris par Cardif. Selon les prêtres de Bâalol, ce devait être une bagatelle pour Cardif d’aller à Wanderer, de le « prier » de fournir vingt activeurs de cellule et revenir avec ces merveilles.

— Banavol, dites à Rhabol que sa demande est rejetée ! dît Cardif.

L’Akonide haussa les épaules.

— Je ne suis pas chargé de traiter avec vous, Terranien. Si le souhait de Rhabol ne vous convient pas, faites donc part de l’expression de votre mécontentement à la colonie tzigane de Pluton. On vous y attend avant de vous envoler vers Wanderer. Bon que vous me l’ayez rappelé, sinon j’aurais oublié.

Depuis que l’Empire Solaire existait, on n’avait jamais parlé sur ce ton au Premier Administrateur ; seulement, pour Banavol, l’homme en face de lui n’était apparemment pas Perry Rhodan.

Les Antis avaient dû lui confier leur plus grand secret.

Pendant plus de cinq décennies, Thomas Cardif avait vécu parmi les Antimutants. Aucun Terranien ne connaissait les prêtres de Bâalol aussi bien que lui. Et ainsi, il savait que Banavol ne représentait aucun danger pour lui. Car quiconque était chargé d’une telle mission par les Antis, n'était plus en mesure de disposer librement de sa personne.

Banavol devait se trouver aussi solidement et inexorablement que lui sous l’emprise de ces prêtres et de leur chantage.

— Je reste encore un peu pour que ma visite ait une durée normale, dit Banavol. Sur Thomas Cardif, Terranien, j’aimerais bien m’entretenir. Avec votre permission, je n’ai d’abord pu croire Rhabol lorsqu’il me rendit visite et me confia son secret. Mais quelque temps après, je vis le célèbre Perry Rhodan. Cardif, vous avez meilleure allure. De la grandeur passée de votre père, il n’est pas resté grand-chose. Mais est-il surprenant que les Antis aient encore mille fois plus de respect pour le Perry Rhodan sans pouvoir que pour son fils ? Comprenez-vous cela, Terranien ?

Thomas Cardif comprit pourquoi Banavol tenait un tel langage. Il voulait par là lui montrer une fois encore qu’il était une simple marionnette entre les mains des Antis, que l’on rejetterait comme une vieille peau lorsqu’on n’en aurait plus besoin.

L’autorisation pour l’installation de trois cents colonies de marchands dans le Système Solaire était la première étape vers une mainmise pacifique sur l’Empire Solaire. Et ils se servaient de lui comme de l’instrument de leur conquête !

De nombreuses secondes, pendant lesquels ils se regardèrent fixement, s’écoulèrent. Le visage de Thomas Cardif n’eut aucune réaction.

— Mes félicitations, Terranien, dit Banavol. Vous savez vous dominer. Rhabol m'a mal informé sur ce point. Puis-je m’en aller, ou est-il mieux que je reste encore un peu ?

Le sourire arrogant ne s’effaça pas de son visage.

— Restez, Arkonide, répliqua Cardif détendu, en lui rendant son sourire.

Alors que Banavol parlait encore et essayait de provoquer le fils de Rhodan, sous le crâne de Cardif un plan avait pris forme.

Soudain, il eut envie de répondre oui à la demande de Rhabol, et ce jeu commença même à le séduire, au point de mesurer ses forces avec les Antis.

Pourtant, il refusa.

L’agent des Antis devait transmettre à Rhabol que Cardif n’était pas un joujou entre ses mains.

— Terranien, c’est votre dernier mot ?

Banavol s’en assura une dernière fois, lorsqu’il s’apprêta à quitter la salle de travail.

— Vous refusez d’aller à Wanderer ?

— Je ne dis pas trois fois oui et ensuite non, Arkonide ! le toisa Cardif.

— Comme il vous plaira, Terranien. Mais ma mission ne consiste pas à rapporter votre refus aux prêtres. Vous pouvez seulement le transmettre à la colonie tzigane de Pluton. Je n'ai désormais plus rien à voir avec…

Cardif le crut. Il connaissait suffisamment les Antis et leurs méthodes. Bon, du vol vers Pluton, il s’en moquait, et n’avait pas peur d’une conversation avec un Anti sous le masque d’un Tzigane.

Pour la première fois, depuis qu’il avait endossé le rôle de Rhodan, il se sentait de bonne humeur. Il souriait avec ironie, lorsque Banavol quitta son bureau. Le sourire resta lorsqu’il entra en contact audio-visuel avec Bully.

— Oui ? entendit-il dire.

Bully ne pensait qu’à Thomas Cardif.

— Est-ce que l’Arkonide a su te dire quelque chose d’important sur Cardif, Perry ?

Tel l’éclair, Cardif-Rhodan changea le cours de ses pensées. Avec calme et assurance, il répliqua :

— Banavol n’avait rien d’important à dire, hormis éventuellement trois pistes, mon gros. Mais ce n’est pas pour cela que j’appelle. Je ne voudrais pas me fermer aux objections de Mercant. Me comprends-tu ? Je parle de la requête des marchands de Galaxie. J’aimerais en conséquence voir mon plan modifié de telle manière que, chaque année, les Tziganes n’aménagent que cent nouveaux comptoirs dans notre empire…

— Perry, l’interrompit Bully avec enthousiasme, tes fonctions télépathiques referaient-elles surface petit à petit ? Tu as lu dans mes pensées ! C’est précisément ce que j’avais projeté, seulement je voulais te mettre devant le fait accompli.

Thomas Cardif garda un visage aimable, bien qu’en lui-même il bouillonnât de rage à cause de l’entêtement de Reginald Bull.

Sur un ton parfaitement neutre, il répondit :

— Je n’ai pas encore tout à fait confiance en mes capacités de télépathie, mon gros. Elles n’étaient pas encore très précises, mais je suis heureux de partager ton point de vue.

Ses paroles rappelèrent à Bully qu’il n’était pas encore tout à fait d’accord pour laisser les Tziganes pénétrer dans le Système Solaire. Il s’imaginait l’instant propice pour retourner complètement Perry.

— Dis, proposa-t-il, ne faudrait-il pas rejeter en long et en large la requête ? Ensuite, nous aurions des embêtements avec ces semi-rapaces d’hommes d’affaires.

— J’ai mes propres plans avec ces Tziganes ! soutint Cardif-Rhodan avec une froideur davantage perceptible.

Il espérait par cette allusion avoir assouvi la curiosité de Bully. Pourtant, le gros continua de le cuisiner :

— Quels plans as-tu donc, Perry ?

— Plus tard. Mais tiens compte de mon consentement à la demande des Tziganes. Auparavant, j'aimerais jeter encore un œil sur la colonie de Pluton.

Avec prudence, il contempla le visage de Bully sur l’écran. Le gros rit et dit :

— À présent, je suis deux fois plus impatient de connaître ton plan, Perry. Par la grande Voie lactée, que peut bien avoir affaire Pluton avec tes tziganes stellaires ?

— Tu l’apprendras bien assez vite, mon cher !

— Tu l’as souvent dit, Perry, fit Bully. Je coupe, pour informer Mercant. Quand t’envoles-tu pour Pluton ?

— Sans doute demain. Terminé, Bully.

La liaison fut interrompue. Cardif-Rhodan se leva et alla à la fenêtre.

Combien de fois son père s’était tenu là, regardant la ligne verte par-delà la mer de maisons qu’est Terrania, là où se trouvait peu auparavant le désert ?

Combien de fois Rhodan avait-il été là, seul avec ses petits et gros soucis et avait, au fil des ans, lutté en faveur de nombreuses décisions ?

Il n’en allait pas autrement pour le fils, à présent ; seulement, ses problèmes relevaient d’autres cieux. Tout ce qu’il méditait ou projetait, était, dans le fond, illégal et n’était rien d’autre qu’un jeu criminel.

— Rhodan…, s’entendit-il prononcer.

Et la haine du père se ranima en lui.

En prenant le rôle de Rhodan, il s’était, lui, Cardif, mis en danger, et de plus, il dépendait à la vie et à la mort des Antis.

Par l’intermédiaire de Banavol, ils avaient exigé vingt activeurs de cellules. Lorsque Thomas Cardif y songea, un sourire sardonique effleura son visage. Il pouvait s’imaginer sans peine les motifs d’une telle exigence. Vingt des prêtres de Bâalol les plus influents caressaient l’idée de se procurer ainsi l’immortalité.

Cardiff opina, content, de la tête.

Son plan prenait de plus en plus corps. Il deviendrait une épreuve de force entre lui et les Antis. Il était convaincu de pouvoir vaincre.

— O.K. ! s’entendit-il dire.

Il tira une cigarette, l’alluma et fuma avec délice.

Dans la brume, au loin, une ombre géante et ronde tomba sur la Terre ; un des super-astronefs de la flotte solaire atterrissait. Le Wellington était revenu de sa mission.

* *
*

Le mulot L’Émir recevait de la visite entre ses quatre murs, un confortable bungalow au bord du lac salé de Goslum. Cette colonie était habitée par les collaborateurs les plus fidèles et les plus anciens de Rhodan. À l’écart du trafic et de la presse qui régnait à Terrania, on pouvait fort bien vivre en ces lieux. Pourtant, le visage du visiteur n’avait rien de satisfait. Même l’humeur de L’Émir était mauvaise, puisqu’il maintenait rentrée son unique dent de rongeur et l’éclat habituel de ses yeux de vaurien n’apparaissait guère.

— À côté de cela, une glacière n’est rien, geignait L’Émir.

La première remarque après cinq minutes de silence.

John Marshall, chef du corps des Mutants et, avec L’Émir, le meilleur télépathe au sein du groupe, approuva d’un air entendu. Il ne put que souligner ces paroles. Depuis leur retour de la planète Okàl, Rhodan s’était entouré d’un écran de plus en plus impénétrable. Il était devenu toujours plus pour ses amis « l’Administrateur », ce qui signifiait la grandeur solitaire, inaccessible, effroyablement fonctionnelle.

L’Émir était étendu sur un divan, John Marshall dans un hamac. À côté du mulot géant, une botte de carottes fraîches, provenant du jardin même de L’Émir. L’Émir savait ce que signifie l’hospitalité. Dans le monticule de carottes, il choisit les plus belles.

— Vous en voulez une, John ?

À sa surprise, le télépathe ne refusa pas énergiquement.

— Donne, les vitamines ne font pas de mal. Pour les méninges, il en faut beaucoup. Une question au passage. L’Émir : captes-tu encore les pensées du chef ?

Il existait un vieux règlement selon lequel tout télépathe se voyait interdit d’interférer par ses moyens parapsychologiques dans les pensées de Perry Rhodan et de ses plus étroits collaborateurs. John Marshall avait été de ceux qui avaient toujours veillé à l’application d’un tel règlement.

En ce domaine, L’Émir s'était toujours révélé un grand fauteur et n’avait pas respecté les pensées de Rhodan.

Aujourd’hui, pourtant, même Marshall était prêt à enfreindre le règlement.

— Oui, John. Je capte ses pensées. Mais lorsque j’entre en contact, les frissons me saisissent. Qu’ont donc fabriqué les médecins avec Perry ? John, n’as-tu pas remarqué non plus que le chef se moque de savoir si ce maudit Liquitiv est en régression ? Les Swoons, ces petits hommes, s’estiment même trahis et vendus, parce que le chef n’apparaît plus chez eux ! Mince, si je savais les médecins responsables du changement de Perry, je précipiterais toutes les instances savantes à la mer.

— Doucement, fiston !

Mais L’Émir ne voulut rien savoir.

— Pourquoi cette visite, si je n’ai pas le droit de te dire ce que je pense du patron ? À peine ai-je pénétré frauduleusement dans ses pensées que je ne rencontre pas en lui l’envie de s’occuper de Thomas Cardif. Ne pense-t-il donc plus à son mauvais fils ?

— Tu as même dû changer d’opinion sur Thomas Cardif ? demanda Marshall.

— J’ai bien dû, John. Aujourd’hui, je regrette même tout ce que j’ai fait pour lui. Tu as bien toi aussi espionné les pensées du chef, ces dernières semaines ? Dis-le donc, John. Je ne te trahirai pas, même si nous avons, à l’occasion, une dispute. Rien dans le chef ne t’a surpris ?

Étonné, John Marshall se redressa.

— Que veux-tu dire, L’Émir ?

— Si je le savais, John ! Depuis ce maudit traitement de choc, le chef n’est plus le même. Il ne peut plus lire les pensées ; bientôt, je comprendrai la technique mieux que lui. Il a oublié ce qu’est de vivre. Mais c’est sans importance. Quelque chose qui ne s’était jamais dénoté chez lui est à présent là, quelque chose de flou. Souvent, je crois, en essayant de lire dans ses pensées, me heurter contre un écran opaque, lequel masquerait des ombres… Des impulsions, et puis tout disparaît. Ne l’as-tu pas remarqué, John ?

Le commandant du corps des Mutants examina longtemps, songeur, le mulot et répliqua avec peine :

— Tu viens de me dire quelque chose d’exact et qui m’éclaire seulement maintenant. Oui, j’ai constaté ces impulsions ! Par le firmament, seraient-elles à l’origine de son changement ?

Même les deux meilleurs télépathes de l’Empire Solaire ne soupçonnaient pas que les ombres en question étaient les pensées de Thomas Cardif, masquées par celles de Perry Rhodan, grâce à l’hypnose.

— L’Émir, dit John Marshall au bout d’un moment, nous devrons désormais veiller sur le chef avec acuité pour l’empêcher de commettre des erreurs désastreuses. Il est désespérant de songer à ce que le seul fils de Rhodan a inventé comme méfaits !

— L’ennemi public numéro 1 de la Galaxie ! Dire cela de Thomas Cardif, je ne l’aurais jamais imaginé. Malgré son génie, c’est un psychopathe.

— Fou dans sa haine du père ; de plus un être de deux univers, moitié terranien, moitié arkonide.

L’Émir approuva :

— Malgré tout, je ne peux comprendre que l’on enjambe les cadavres pour réduire son père à néant.

— N’oublie pas les Antis, fiston. Cardif est entre leurs mains, et ceux qu’ils tiennent, ils ne les lâchent plus ! Cardif doit jouer au son de leur musique !


CHAPITRE II

— De mieux en mieux !

Ayant effectué cette constatation avec aigreur, Bully abandonna sa place au pupitre, regarda de travers le téléimprimeur qui venait de lui transmettre des nouvelles de Perry Rhodan et partit.

En franchissant le vestibule, il grommela :

— Je suis chez Mercant.

Lorsqu’il fut sorti, on entendit :

— L’humeur du gros devient de plus en plus épouvantable, à la mesure de l’étrangeté de notre chef.

Cependant, Reginald Bull prit l’ascenseur antigravitation. Il emprunta le chemin en direction du maréchal de Solaris Allan D. Mercant. À mi-chemin, dans la cage de l’ascenseur, il rencontra le professeur Manoli.

— Vous arrivez à point, très cher ! gronda le rouquin. Un instant, je change d’ascenseur !

Il prit l’engin en direction montante, fit trois mètres jusqu’à l’étage suivant et sortit avec le professeur.

— Vous voulez voir notre patron ?

Avec étonnement, Manoli le toisait.

— Oui, mais comment diable avez-vous deviné ? Rhodan m’a prié expressément de garder ma visite secrète.

Bully ne laissa pas paraître sa surprise.

— Savez-vous le motif, professeur ?

— Le chef exige la poursuite d’une enquête.

Le gros opina.

— À toutes les lubies de Perry, je pourrais bien m’habituer. Est-ce que Marshall et L’Émir sont venus vous voir, Manoli ?

— Il y a quelques heures. Vous êtes au courant, je pense ?

— Comment donc ! Que pensez-vous de ces ombres dans la pensée de Rhodan ?

Irrésolu, le professeur haussa les épaules.

— Nous ne sommes malheureusement pas des télépathes. Nos instruments n’ont même pas la capacité d’un lecteur de pensée. Nous sommes limités à ses résultats, et, d’un point de vue médical, ils ne sont guère exploitables. Nous avons besoin de courbes, d’estimations, de diagrammes. Nous devrions disposer de mesures exactes d’intensité…

Bully l’interrompit :

— Tout cela, vous ne l’avez pas plus que vos collègues. J’aimerais avoir votre opinion personnelle sur le patron, Manoli ! Perry est-il malade ou non ? Pas de faux-fuyant !

Typiquement Reginald Bull ! Il simplifiait tout. Tantôt cette méthode le conduisait au naufrage, tantôt elle le menait droit au but.

Manoli, habitué seulement à penser en termes médicaux, se détourna, mais inexorablement le regard de Bully l’obligea à s’exprimer.

— Le chef est en bonne santé, monsieur Bull. Seulement un peu de dépression…

Bully crut avoir mal entendu.

— Qu’a-t-il ? Il est abattu ? Et vous appelez cela être en bonne santé ? Dites donc, ne vous rendez-vous pas compte que cet état dépressif nuit à son mental ? Pourquoi ne voulez-vous pas croire aux ombres que Marshall et L’Émir ont dénotées dans son cerveau ?

— Parce que la médecine ne connaît pas d’ombres dans le processus de la pensée. Ce que ces deux télépathes ont cru reconnaître n’est que pure absurdité ! Que croyez-vous qu’il arrive, monsieur, si le chef apprend que l’on furète dans ses pensées ?

Pas de chance : Bully l’interrompit :

— Que pensez-vous, mon cher Manoli, que je ferais de vous, si vous en informiez Perry ?

— Voilà qui est précis, répliqua Manoli scandalisé.

Bully rétorqua avec plus d’aménité :

— Parlez-moi des résultats de votre enquête !

— Non, monsieur Bull. En aucun cas. Je suis médecin. Secret professionnel.

De nouveau, Bully l’interrompit :

— Vous pouvez vous le mettre là où je pense ! À la prochaine.

Bully planta là le professeur interloqué. Son compagnon du premier atterrissage sur la Lune ne lui avait jamais parlé sur ce ton. Jusqu’alors, ils étaient les meilleurs amis.

Il vit Reginald Bull disparaître par l’ascenseur. Il fixait l’endroit où il venait de le rencontrer.

Y aurait-il donc du vrai pour ces ombres ? Mais pourquoi les deux télépathes n’avaient-ils pu mieux s’expliquer ?

En poursuivant vers le bureau du patron, il décida d’examiner Rhodan plus attentivement.

Bully, déjà dans une voiture, se fit conduire au G.Q.G. de Solaris.

— Mercant est là ? demanda-t-il sèchement, lorsqu’il pénétra dans le premier bâtiment.

— Certes, monsieur. Le maréchal de Solaris est dans son bureau !

Peu après, Bully était assis devant lui.

— Eh bien ? demanda Mercant.

— Vous êtes assis, Mercant. De toute manière, cela vaut mieux lorsqu’on doit se rendre visite. Vous êtes au courant ? Le Duc de Fer est mis en instance de départ !

— Je sais.

— Cela n’a rien de surprenant, répliqua Bull d’un ton ironique.

— Mais pourquoi ? Pour replacer la sonde sur Pluton ?

— Seulement Pluton ?

Les yeux de Mercant se plissèrent.

Reginald Bull poursuivit :

— Et vous ne semblez pas au courant du tout de cette destination, maréchal ? Je l'ai appris par pur hasard. Parfois, même à Terrania, on ne peut cacher des secrets. Perry est entré en contact avec le cerveau électronique de Vénus et a demandé les coordonnées de Wanderer.

— Il veut aller à Wanderer ? explosa Mercant.

— Oui, Mercant. Et si cela continue, je vole dans l’atmosphère, si Perry m’y envoie. Lui qui ne m’avait jamais menti ! Mercant, qu’en dites-vous ?

— Rien avant que je ne sache exactement les projets du maître. Je pense que ce sont de grands projets : il veut rétablir par une action d’éclat la confiance perdue.

— Gardez vos illusions, cria Bully. C’est invraisemblable.

— De quoi ?

— Rien.

Bully avait espéré une certaine compréhension de la part du maréchal qui, pareillement, aurait estimé que plus rien n’allait plus avec Perry. Mais quoi ? Mercant rêvait.

— Ciel ! gémit-il.

— Je dois reconnaître que votre imagination vous égare, monsieur Bull, rétorqua Mercant avec irritation.

Découragé, Bully hocha la tête.

— Pensez comme bon vous semble, Mercant !

Je ne démordrai pas du fait que Perry est un malade mental. En me rendant chez lui, j’ai rencontré Manoli. Le patron l’avait fait venir pour examen. Mais cela me paraît secondaire. Je connais le chef comme personne d’autre : il a changé.

« Parfois, il semble le même, lorsqu’il s’agit de décisions rapides. Je le reconnais alors. Mais dès qu’il se retrouve seul, ses décisions me paraissent être celles d’un inconnu.

« Rhodan m’a trompé. Il a prétendu devoir nécessairement se rendre sur Pluton, que sa visite au comptoir des tziganes était de première importance.

« Mercant, depuis quand le chef se soucie-t-il de faits de seconde zone ? Pourquoi avons-nous une armée ? S’il veut aller seulement sur Pluton, pourquoi demander le Duc de Fer ? Pourquoi cette requête à l’ordinateur vénusien de fournir les coordonnées de Wanderer ? »

— Monsieur Bull, je ne peux pourtant pas faire surveiller le chef ! lança Mercant, lequel se montrait néanmoins ébranlé par les paroles de Bully.

— Qui parle de surveillance ? Il doit recouvrer la santé ! Je prétends plus que jamais qu’il est malade, mais qu’il ne souffre pas de dépression, comme Manoli a voulu me le faire croire. Le chef souffre d’un autre mal.

— Thomas Cardif ?

— Je crois bien. Lorsque ce garçon attaqua son père sur Okàl, Perry a dû en avoir le cœur malade. Il n’est pas déprimé. Depuis Okàl, un élément lui manque : l’humain, ce qui vit. Mercant, c’est difficile à exprimer.

— Ne raconte-t-il jamais ses aventures avec son fils à Okàl ?

Mercant était de plus en plus convaincu que Bully s’en faisait avec raison.

La liaison télévisée ronronna là-dessus :

— Attention, une déclaration importante : le départ du Duc de Fer est fixé à 18 h 35, heure normale. Je répète : le départ du Duc de Fer…

En hâte, Bully avait coupé. Ce pépiement l’avait brusquement troublé.

— Vous partez aussi, Mercant ?

— On ne me l’a pas demandé.

— À moi non plus. Pourtant, je serai à bord. John Marshall avec une partie de ses Mutants s’y tient déjà.

Mercant émit un sifflement.

— Monsieur Bull, vous risquez franchement beaucoup. Je ne sais comment le chef réagira, s’il vous trouve à bord, vous et les Mutants !

Bully montra des dents.

— Et comme il sera surpris de vous voir également à bord, Mercant !

Ce dernier le regarda fixement et, après une longue inspiration :

— Depuis quand croyez-vous Perry malade, monsieur Bull ? Vous développez des facultés que je n’aurais soupçonnées en vous pour rien au monde ! Oh ! je m’y trouverai également !

Bully partit. Il n’avait pas dit qu’il ne se sentait pas très bien dans sa peau.

L’astronef circulaire Duc de Fer descendit sur Pluton. Les phares de l’engin éclairèrent jusqu’à vingt mille mètres et balayèrent le paysage désolé et hostile de la planète la plus éloignée du Système Solaire.

D’une surface verte située à un angle de trente degrés, les projecteurs du fort stellaire de Pluto-6 lancèrent leurs feux vers l’astronef. Le faisceau de repérage conduisant le Duc de Fer persistait, et plus l’astronef descendait, plus on se rendait compte de la puissance des installations de Pluto-6.

Un rayonneur thermique, de la plus grande portée, des lance-flammes aptes à désintégrer des vaisseaux spatiaux et des projecteurs d’ondes destructrices apparurent. Quelques kilomètres plus loin, au sud, se trouvaient les stations de repérage, capables d’estimer la moindre désintégration de l’espace, de stopper des engins à des distances impressionnantes.

La vaste aire d’atterrissage était protégée par un immense écran de forte résistance, en mesure d’enrayer le tir groupé de six vaisseaux de guerre.

Cet écran ne fut même pas enlevé lors de l’atterrissage du Duc de Fer. Cardif-Rhodan l’avait expressément ordonné. Il avait même donné l’ordre d’atterrir sur le petit aérodrome, que les marchands de Galaxie avait aménagé à leurs frais.

En bordure est, sous la protection d’une haute chaîne de montagnes aux neiges éternelles, se trouvait le comptoir des tribus tziganes réunies. Tel était le but de Cardif-Rhodan.

Son but, rendre visite aux Tziganes, n’avait été compris d’aucun des occupants de l’astronef, mais pour la première fois, le chef entreprenait une action sans en souffler mot à quiconque.

Malgré tout, au central du Duc de Fer, la tension explosa littéralement.

Cela tenait-il au fait que Reginald Bull, John Marshall et Allan Mercant avaient surgi ?

Même Jefe Claudrin, un Terranien d’Epsal, un solide colosse à la peau burinée, avait eu besoin d’air et s'était juré de régler son compte à l’officier de cale pour avoir laissé pénétrer les intrus.

Cardif-Rhodan n’avait pas montré la moindre surprise, si ce n’est un éclair dans le regard.

— Tiens !…

Et il avait salué Bully de la main.

Ce dernier s’était avancé vers lui, tandis que Mercant et Marshall se tenaient à l’arrière du central.

— Les dernières heures sur Okàl me suffisent, Perry. Je ne me fie pas davantage aux Tziganes qu’aux Antis.

— Ah ? s’était contenté de répondre Cardif-Rhodan. Mais la prochaine fois, tu m’avertiras de tes mesures préventives. D’accord, mon gros ?

Il n’avait fait que hausser les épaules, et l’incident fut clos. Pourtant, ce qu’il avait déclenché chez Cardif, personne ne s’en doutait, pas même le télépathe Marshall, qui pour la troisième fois consécutive s’immisça dans les pensées du maître.

Le double de Rhodan ne pensait que par bribes. Il devinait que Marshall contrôlait ses pensées. C’est précisément ce que devait faire le télépathe : Cardif ne pensait qu’avec les ondes du père et masquait ses propres impulsions de manière parfaite.

Dans ses réflexions, la demande des marchands de Galaxie jouait le premier rôle ; des bribes de souvenirs des temps passés pointaient par moments. Le pseudo-Rhodan pensait à des manœuvres de Tziganes pour le duper. Il se mit à calculer l’étendue du danger, si les marchands voulaient cent comptoirs supplémentaires dans le Système Solaire.

C’est autour de ces points qu’il laissait tourner ses pensées ; ce qu’il adviendrait ensuite, il se gardait bien d’y songer. Seulement, plus d’une fois, il laissa surgir sa joie à l’idée de voir les trompeurs trompés.

Entre-temps, le Duc de Fer, sous la conduite de Jefe Claudrin, avait atterri en douceur sur le petit aérodrome des marchands de Galaxie. Les puissants appuis télescopiques de la boule spatiale rebondirent encore, puis le vaisseau se retrouva sur le sol gelé de Pluton, à plus de vingt kilomètres du fort de défense Pluto-6.

La tension surgie à l’entrée de Bully, Mercant et Marshall, dans le central, atteignit un nouveau point culminant.

L’homme que tous prenaient pour Perry Rhodan eut un rire retors à l’encontre de Bully.

— Afin que la prochaine fois tu penses un peu moins à moi, je me permettrai de visiter seul la colonie des Tziganes. Tu as bien saisi, mon gros ? Un astronef, je vous prie !

Les lourdes pattes du commandant de vaisseau se crispèrent sur l’appui de son fauteuil. Il ne pouvait pas comprendre ce qu’il avait entendu. Il n’était pas le seul à ne pas comprendre l’attitude de Rhodan.

— Sir…, commença Allan Mercant.

Mais il dut se taire sur un bref signe de Rhodan.

Contre toute attente, Bully ne dit rien.

Rhodan avait mis sa lourde combinaison spatiale. Il contrôla avec un calme hors pair son armement. Depuis leurs heurts avec les Antimutants, un revolver du vieux modèle 44, dont les balles n’étaient pas en métal mais en plastique et d’un impact terrifiant, faisait partie de la panoplie. Ces balles étaient, dans le temps, le seul moyen de transpercer le corps d’un prêtre, dont la protection était rendue inébranlable par la force supérieure de son mental.

Cardif-Rhodan n’accorda à cette arme démodée qu’un regard furtif : son intérêt alla plutôt aux armes à rayons. Il en vérifia le contenu.

— O.K. ! constata-t-il. Bully, je pense être de retour dans une petite heure. Alarme par mini-kôn. Merci, se défendit-il, lorsque Bully fit mine de le suivre. J’aimerais aussi me rendre seul à la porte de sortie. De toute façon, je saurai me montrer reconnaissant de ton zèle.

Sans doute était-ce ironie ou sarcasme.

La cloison du central se referma sur Cardif-Rhodan avec des grincements. Bully interrogea Mercant du regard, lui fit un clin d’œil discret et quitta le poste de pilotage. Il fut aussitôt suivi de Mercant et de Marshall. Ils se rendirent dans la cabine de Bully.

— Alors ? questionna ce dernier lorsqu’ils entrèrent.

La demande était adressée à Marshall.

Désorienté, le télépathe haussa les épaules.

— Le boss a un plan fantastique, mais il n’a pas envie de me le communiquer. Je sais seulement qu’il cherche quelque chose.

— Quoi donc ? interrompit Bully.

— Exactement quoi, j’ignore. Et il ne s’est même pas fâché de notre apparition inopinée…

— Comment ? bondit Bully, qui toisa Marshall avec suspicion. John, ne m’embobinez pas ! Pas la moindre colère ? Souvenez-vous d’autrefois, Marshall ! Son âme est-elle vidée à un tel point ?

— Que puis-je dire ? répliqua Marshall.

— Alors, je ne sais plus moi-même que penser ! gémit Bully.

Et il se rassit.

Il abandonna le sujet, mais il demanda à brûle-pourpoint :

— Avez-vous des contacts avec d’autres télépathes ?

— Ils attendent vos ordres, monsieur Bull.

— Bon, laissons passer une demi-heure. Le radar du Duc de Fer se contente pour l’instant d’observer la station des Tziganes. J’estime que ces derniers se garderont bien d’entreprendre quelque chose contre notre chef. Mais, de toute façon, il nous a bien eus en y allant seul et j’en suis heureux. C’est typique de lui et me laisse présager un rétablissement. Vous, Mercant, qu’en pensez-vous ?

Il répondit :

— Rien, j’attends.

* *
*

Catopan, le maître de la colonie tzigane de Pluton, avait envoyé son plus grand véhicule vers le Duc de Fer. Le Premier Administrateur était attendu à la rampe C de la boule inter-planètes.

Intrépide, froid et calme, Cardif-Rhodan descendit la rampe. Pluton, avec son atmosphère hostile, lui était familière. Lieutenant de la Flotte Solaire, envoyé par arrêté disciplinaire sur Pluton, il avait servi en ces lieux, jusqu’à ce que soudain une puissante flotte ennemie, la DRUF, eût fait son apparition aux portes du Système Solaire. Le sort de la Terre avait alors semblé scellé, lorsque les marchands de Galaxie avaient surgi avec leurs chenillettes en armes ainsi que la flotte de robots arkonides pour secourir Rhodan.

En ce temps-là… Il y pensa en hâte, mais non à sa désertion. Comme l’éclair, il commua les ondes de son cerveau en celles de Perry Rhodan, et un rictus, qui ne ressemblait en rien à ce dernier, étira ses lèvres. Son ricanement exprimait la satisfaction : les Mutants, qu’il avait d’abord considérés comme le premier danger, avaient échoué grâce à l’hypnose du vrai Rhodan, qui voilait ses propres pensées.

Et parce qu’ils se heurtaient toujours aux ondes du cerveau de Rhodan, il ne leur venait pas à l’idée qu’ils pouvaient rencontrer un obstacle.

Un jeune Tzigane, éclairé par les phares, salua le Premier Administrateur. Dans une langue intercosmique impeccable, il le pria de prendre place dans la voiture.

Cardif-Rhodan le remercia brièvement de son salut et se laissa tomber sur le siège.

Sur la piste lisse d’atterrissage, la voiture partit à toute allure. À la lueur des éclairages indirects, les contours géants de la station tzigane se firent plus précis. La voiture s’engouffra dans une sorte de tunnel. Le jeune chauffeur ouvrit une trappe, réitéra son salut, lorsque Cardif-Rhodan descendit, et lui expliqua qu’il pouvait enlever son casque.

L’homme qui portait l’uniforme du premier personnage de la Terre refusa, puis il se dirigea vers le marchand, qui s’empressait de le rejoindre : Catopan, le chef du comptoir tzigane de Pluton.

Il pria l’Administrateur de prendre place. Ce n’est que dans les appartements privés du patriarche que Cardif-Rhodan détacha son casque et coupa le contact radio. Ainsi, il supprimait la liaison avec le Duc de Fer.

— Catopan, vous êtes sans doute informé de la demande des marchands de Galaxie. J’y consentirai, si je ne rencontre pas de réticence de votre côté.

Le vieux commerçant le regarda avec stupeur.

— Administrateur, c’est pour cela que vous venez personnellement ?

— Oui, répliqua Cardif-Rhodan, tout en déguisant sa satisfaction.

Catopan venait de lui montrer qu’il le prenait pour Rhodan et Cardif n’en voulait pas davantage.

Il se leva, Catopan aussi.

— Merci, dit Cardif. Je retrouverai mon chemin seul, Catopan. Je serai de retour dans une demi-heure.

Il laissa ce Tzigane plein d’expérience dans un état de perplexité totale. Catopan ne voulait pas croire l’homme le plus puissant de l’Empire Solaire capable de se soucier d’une opération de contrôle des plus futiles ; encore moins comprenait-il que Perry Rhodan s’en chargeât en personne et ce qu’un tel contrôle pouvait à voir la demande des tribus tziganes.

Entre-temps, Cardif-Rhodan avait quitté le bâtiment et, par un couloir bien éclairé, atteint le premier entrepôt. Il lançait des regards furtifs à droite et à gauche. Pour les marchandises, il montra peu d’intérêt.

Au bout de l’entrepôt se tenait, devant une porte menant à un autre couloir, un Tzigane. Il semblait avoir attendu l’Administrateur. Cependant, lorsque celui-ci se dirigea vers lui, il lui tourna le dos, disparaissant dans le couloir.

Cardif se souvint de ce que l’Arkonide Banavol lui avait rapporté. Dans cette seule station des Tziganes, il serait en mesure de protester contre l’exigence des Antis d’obtenir les vingt activeurs de cellules de Wanderer.

L’homme disparu dans le couloir à sa venue était-il un agent des prêtres de Bâalol ?

Cardiff voulut s’en assurer.

Il se retourna juste à la porte et regarda encore une fois en arrière. Le hall où il se trouvait devait avoir cent mètres sur cinquante.

Il voulut s’assurer s’il était suivi. Satisfait, il hocha la tête. Même en ce lieu extra-territorial, le vœu de l’Administrateur de l’Empire Solaire était un ordre !

L’ivresse du pouvoir s’empara de Cardif dans toute sa puissance ; ce sentiment indescriptible de n’avoir qu’à donner des ordres, pour pouvoir réaliser tous ses désirs, commença à le dominer.

Il ne savait pas de quel éclat ses yeux alors étincelaient. Il savait seulement cela : la jouissance de ce sentiment.

Pareille à un éclair destructeur, l’exigence du grand prêtre de Bâalol, Rhabol, lui traversa l’esprit.

« Vingt activeurs de cellules avec commutation individuelle automatique ! » Fini le vertige ; nue, la vérité se dressait : Thomas Cardif, une marionnette sous le masque de son père.

Il ferma les yeux et respira profondément.

Et la seconde passa où le destin aurait donné encore à Cardif une chance de modifier le cours de son existence.

Il n’y songea plus. Il était prêt à un affrontement avec les Antimutants.

C’est là, dans ce comptoir des marchands de Galaxie, qu’il voulait appliquer le plan qui aurait mené les prêtres de Bâalol à leur perte.

Thomas Cardif ouvrit la porte du corridor. Il partait de l’entrepôt, à angle droit. La première partie en était aménagée comme abri en cas de catastrophe, munie de doubles écoutilles et d’une contexture particulièrement robuste.

Après avoir franchi la seconde ouverture, il atteignit la section des bureaux. Ils ne se trouvaient que du côté gauche et tournés vers l’aérodrome.

Détendu, Cardif marcha sur le revêtement insonorisé. Finalement, il arriva à une porte largement ouverte, si bien qu’il pouvait contempler à sa guise la prochaine salle.

Un homme à la fenêtre se retourna et regarda fixement le nouveau venu. D’un signe de tête, il demanda à Cardif d’entrer.

Cardif-Rhodan entra dans le bureau. Il donna un léger coup à la porte qui se referma bientôt sans bruit derrière lui.

L’homme, qui avait l’allure d’un Galaxien, malgré sa barbe taillée à la manière des Tziganes et vêtu comme eux, s’inclina et proféra dans une langue intercosmique impeccable :

— Au nom de Fut-gii, je transmets mes salutations à l’Administrateur de l’Empire Solaire.

— Merci, répliqua sèchement Cardif.

Sa voix retentissait de façon maîtrisée, son regard exprimait l’indifférence.

— Puis-je m’asseoir ?

Il n’attendit pas et prit place.

Thomas Cardif regardait, par-dessus l’homme, la surface inhospitalière de Pluton. De sa place, on voyait une partie de l’aéroport et on ne pouvait manquer de voir le puissant Duc de Fer a l’autre bout, tous phares dehors.

Le regard agacé de Cardif revint à l’agent de Bâalol.

— Eh bien ? demanda Cardif, ironique.

L’agent resta muet. Les bras sur la poitrine, le dos contre la fenêtre, il faisait face à l’homme qui prétendait être Perry Rhodan.

La colère s’empara de Cardif. Les manières arrogantes du chargé de mission l’énervaient.

— Je ne peux ni ne saurais faire un miracle vingt fois, dit-il.

— Tu devras, répliqua l’autre sans sourciller. Tu le devras, Cardif, sans quoi les jours de ton pouvoir comme ceux de ta vie te sont comptés !

Il se retourna, le dos vers Cardif, regarda l’astronef rond au-dehors et dit :

— Quelle magnifique et vaste prison pour toi. Le Duc de Fer te mènera sûrement à ton procès à Terrania.

— Tu parles trop, se moqua Cardif. À quoi bon ces menaces ? Qu’en espérez-vous ?

— Rien, lui rétorqua l’autre en se retournant. Rien, sauf vingt activeurs de cellules.

— Chantage ?

— Les serviteurs de Bâalol sont au-dessus de tout soupçon.

— Il y a quelque soixante ans, les Tzines ont essayé de faire de moi un jouet entre leurs mains… Qui es-tu ?

— A-thol, bras droit du grand prêtre Rhabol.

— L'exigence de Rhabol est inacceptable, A-thol ! rétorqua sèchement Cardif.

— Tu n’as pas le choix ! Tu as juré sur la planète Lepson fidélité éternelle au culte de Bâalol ; aujourd’hui Bâalol te prend au mot, ou dans quelques jours la Galaxie saura détruire son ennemi public numéro 1 ! Une dénonciation de notre part, habilement lancée, suffira à arracher ton masque ! Choisis ! Décide-toi avant de quitter la salle.

Froid comme une banquise, pleinement maître de lui, Cardif demanda :

— Que m’offre en échange votre grand prêtre ?

Pour la première fois les traits de l’Anti s’altérèrent. Il sourit avec mépris.

— Bâalol te protégera toujours de sa main maternelle.

— Ah ?

Par hasard, le regard de Cardif se détourna de l’Antimutant. Il regarda au-dehors et, dans la pénombre, il discerna quelque chose qui modifierait son plan.

Il n’hésita pas une seconde à accepter ces faits imprévus.

* *
*

Dans la cabine de Bully, l’obscurité était tombée. Allan D. Mercant, sauf par une brève remarque, ne s’était pas mêlé de la conversation entre Reginald Bull et John Marshall. À présent, les trois hommes attendaient que Perry Rhodan se manifestât par son mini-émetteur.

Que leur chef, peu après les salutations de Catopan, l’eût débranché, ils avaient dû l’admettre avec amertume.

Au lieu de Rhodan se manifesta brusquement le cosmonaute mutant Fellmer Lloyd, sur l’écran.

— Je constate les ondes d’un Anti !

Bully, Mercant, Marshall n’entendirent que le mot « Anti ».

— Escadron de robots numéro 1, alarme ! hurla le gros Bull dans son micro.

En un éclair, il commuta la liaison et les indications de Lloyd se firent entendre dans tout l’astronef.

Après cette courte interruption, la voix de Lloyd retentit de nouveau :

— Localisation : comptoir des Tziganes.

Caractéristique des ondes : haine, mépris, envie de meurtre ! Malheureusement, je ne peux qu’imparfaitement localiser celles-ci. L’Anti s’est sans doute abrité derrière un écran de protection mentale.

— Merci ! coupa Bully. Mettez tous les télépathes en action, Lloyd ! Jefe Claudrin, vous avez entendu ?

Cette question s’adressait au commandant du Duc de Fer.

— Parfaitement, gémit le haut-parleur.

— O.K. ! Claudrin, mais si un de ces Tziganes réussissait à fuir en astronef ?

— Le diable m’emporte, je sais bien !

Bully, déjà sur le point de quitter sa cabine, découvrit un léger sourire sur le visage de Mercant. Malgré le sérieux de la situation, il ne put lui-même s’empêcher de rire, suite à l’objection de Claudrin.

Trois hommes accoururent vers la première cage d’ascenseur antigravifique. En chemin Bully mit en marche son mini-émetteur.

— Escadron de robots numéro 1, cria-t-il dans le micro, attendre avant que nous soyons à la porte de sortie. Terminé !

Cette fois, le temps parut long. Dans l’intervalle, Bully était entré en contact avec Fellmer Lloyd : sans résultat.

L’Antimutant repéré devait s’abriter tranquillement derrière son écran protecteur alimenté par des cellules homogènes. Ses pensées ne perçaient pas.

Encore une fois, il leur fallut s’arrêter devant l’ultime ouverture. Bully, Mercant et Marshall devaient enfiler leur combinaison spatiale. Bien que cela les démangeât, ils opéraient sans précipitation.

— Contrôlez les armes ! ordonna Bully qui fut le premier habillé.

Puis ils sortirent en hâte.

Côte à côte, ils descendirent la rampe en courant. Au bout se trouvait un aéroglisseur qu’occupaient vingt robots de combat et un pilote.

Ils valaient cent hommes les mieux entraînés de la flotte solaire, lorsqu’il s’agissait d’accrochages.

Le glisseur décolla. L’accélération fut incroyable. Bully était assis à côté du pilote.

Il s’était emparé du micro. À quelque dix mètres de hauteur, le glisseur fonça vers la colonie des Tziganes.

Il jeta un regard sur les instruments de mesure. Ils indiquaient la distance à laquelle se trouvait l’écran de protection du comptoir des Tziganes.

Encore deux kilomètres.

Bully continuait de se taire.

Plus qu’un kilomètre. Il lança alors :

— Catopan, c’est Reginald Bull, l’adjoint de Rhodan ! Ouvrez tout de suite l’écran de protection ! Tout de suite, sinon le Duc de Fer ouvre le feu !

Trois secondes plus tard, les aiguilles d’un certain compteur étaient tombées sur zéro. L’instrument ne pouvait plus donner de mesure : l’écran de protection avait été ôté.

L’aéroglisseur stoppa net devant l’accès de la station des Tziganes. Comme sur un champ de manœuvres, les machines de combat sortirent en un éclair.

Trois s’élevèrent et se maintinrent, grâce à leurs appareils-antigravitation, à cinquante mètres de hauteur. De là, ils pouvaient pratiquement contrôler l’ensemble des bâtiments.

Les autres foncèrent avec les hommes vers la porte d’accès.

Elle s’ouvrit sans que Bully eût à le demander. Par le hall qui s’étalait devant eux, accourait en grand émoi le patriarche.

— Où est l’Administrateur ? beugla Bully.

L’émoi de Catopan devint stupeur.

— Perry Rhodan ? Dans l’un de mes bureaux, mais…

Complètement éberlué, Catopan indiqua l’extrémité du long entrepôt.

Bully s’élança. Sa lourde combinaison spatiale ne semblait pas le gêner. Mais à peine avait-elle indiqué aux robots le but à atteindre, qu’ils le dépassèrent à toute allure et s’y trouvèrent bien avant.

Malgré son inquiétude pour Rhodan, il n’oublia pas d’informer les hommes du Duc de Fer. Ils atteignirent bientôt la porte, mais à peine avaient-ils fait un pas dans le couloir que Bully avait instinctivement saisi le bras de Marshall pour l’arrêter dans son élan.

— Qu’était-ce ? N’était-ce pas un coup de feu ?

John Marshall se contenta d’approuver.

* *
*

L’Anti ne s’était pas douté de l’approche de l’aéroglisseur et de ses occupants. Mais Cardif avait pu l’observer.

Un instant, la frayeur et l’angoisse s’emparèrent de lui. Il se souvint que Bully, Mercant et Marshall avaient participé au vol vers Pluton sans y avoir été invités. Et à ce moment, il se rappela aussi qu’un groupe de Mutants devait se trouver à bord du Duc de Fer. C’étaient les mesures de sécurité de Reginald Bull !

Cette angoisse, cette frayeur provenaient de ce qu’il se doutait que les télépathes, par les impulsions les plus secrètes de son cerveau, avaient pu découvrir qu’il était Thomas Cardif. Mais la certitude absolue que de telles impulsions de son cerveau ne pourraient pas être émises le rassura aussitôt. Malgré cela, il devait se faire violence pour se maintenir sur la longueur d’onde de son père.

Ce qu’il projetait, il n’osait même plus l’effleurer par la pensée.

Ce moment avait été pour lui des plus dangereux. Jamais il n’avait été si près d’être démasqué, et pour détourner un éventuel soupçon des télépathes, il se contraignit à imaginer, à l’intérieur du schéma de pensée de son père, le plus superbe tissu de mensonges.

En effet, il fit semblant d’avoir en face de lui un Anti.

Thomas Cardif n’imaginait pas qu’il accomplissait un exploit unique, digne d’agissements plus nobles.

Il parlait avec l’Anti ; il lui faisait comprendre, quel risque, lui, l’Anti, il avait encouru, à se rendre au cœur du Système Solaire. On ne parla plus des activeurs de cellules ! L’Anti ne s’aperçut pas que, tout à coup, c’est Thomas Cardif qui conduisait l’entretien et qu’il le menait sur un terrain neutre.

L’Anti se doutait encore moins qu’un groupe d’intervention se trouvait déjà dans la station spatiale des Tziganes.

Pourtant, il soupçonna quelque chose. D’instinct, il avertit Cardif, lequel s’approchait lentement.

— Ne t’approche pas trop, Cardif ! Aussitôt après notre rencontre, j’ai mis mon écran de protection ; reste où tu es ; pas un pas !

À ce moment, retentit dans le corridor le pas de course sonore des premiers robots de combat.

— Qu’est-ce donc ?

— Mais l’Anti n’eut pas le temps d’en dire davantage, car il commit l’erreur de détourner son regard de Cardif dans la direction d’où venaient les robots.

A-thol ne vit pas ce que Cardif tira de sa poche droite en un éclair. Cependant, lorsque le reflet du canon d’un vieux P .44 se présenta, c’était bien trop tard pour fuir.

La combinaison de plastique extrafort fut traversée par le projectile antimagnétique, qui atteignit sa cible là où Thomas Cardif l’avait souhaité.

L’homme au visage de Rhodan n’omit rien.

Il saisit le revolver par le canon, se cogna le menton avec la crosse et cela saigna.

Puis il fit un rapide pas vers le bureau. À côté des documents gisait un presse-papiers. Il s’en empara, s’en frotta la partie ensanglantée et le laissa tomber.

En tout cas, être capable, sans faiblir, de penser aux Antis et de se représenter le relief tourmenté d’Okàl relevait du défi et prouvait une grande concentration d'esprit.

Derrière lui, la porte s’ouvrit brusquement.

Deux robots entrèrent précipitamment. Grâce au mécanisme de leurs yeux, ils reconnurent le mort au pied de l’Administrateur. Ensuite, cela fourmilla de machines de combat. Peu après, Bully et Marshall entrèrent, suivis de Mercant.

— Perry ! fit Bully effrayé en voyant le cadavre. Descendu ?

— Cela ne te convient pas, Bully ? le rabroua Rhodan d’une voix rude. Aurais-je dû me laisser tuer par un Anti ?

Comme innocemment, il montra à Reginald Bull son menton blessé.

Bully resta près du mort. Il découvrit le presse-papiers par terre et se baissa pour le ramasser. Lorsqu’il voulut le reposer sur la table, il vit le sang.

« Étrange », pensa-t-il. Mais pourquoi pensa-t-il ainsi, il ne pouvait se l’expliquer. Peut-être cela était dû à ce que jamais Perry Rhodan ne lui avait paru aussi insolite.

Perry avait agi par légitime défense. Cela ne faisait aucun doute. Mais était-ce une raison nécessaire pour tuer ? N’avait-il pu le désarmer ? Perry Rhodan n’avait-il pas toujours exigé que l’on épargne à tout prix la vie d’autrui ?

— Bully, quelque chose semble te déplaire. Je te prie d’exprimer ton opinion.

Cette exigence frappa Reginald Bull de plein fouet. Il enjamba le mort, s’assit au bureau, lança un regard à Mercant et Marshall, qui lui prouva aussitôt que les deux étaient dépités du geste de Perry. Il perça les yeux gris et subitement glacials de Rhodan.

— Perry, comment sais-tu que ce mort était un Anti ?

Cardif-Rhodan lui offrit un vague sourire.

— Tu as oublié la visite de Banavol ! Tu n'as pas trop cherché pourquoi je voulais absolument me rendre en ces lieux ! Pour inspecter le comptoir ?

Il éclata de rire, à tel point même que Mercant sursauta et recula d’un pas.

— J’ai d’autres chats à fouetter qu’à effectuer personnellement des inspections, mon cher ! J’ai voulu me rendre compte si les soupçons de Banavol étaient fondés. Et qu’un Anti se soit introduit ici le prouve. Ou alors les marchands de Galaxie disposent aussi désormais d’écrans protecteurs qui, par des forces homogènes, les rendent invulnérables.

Bully explosa. D’un seul geste de la main, il envoya promener les arguments de Perry.

— Tu viens de t’exprimer comme si tu avais eu la pleine intention de tuer l’Anti, Perry…

Ce dernier ne sourcilla point.

— Tiens donc ? Alors, ou bien je me suis mal exprimé, ou tu as mal compris !


CHAPITRE III

Lorsqu’ils revinrent à bord du Duc de Fer, une nouvelle importante leur était parvenue de la Terre.

À Pagny-sur-Moselle, où est produite pour l’Europe l’Allitiv, les ouvriers et techniciens s’étaient mis en grève. Ils exigeaient vingt pour cent d’augmentation. Si la grève ne s’achevait pas avant le lendemain midi, l’Allitiv menaçait de manquer aux médecins. Quelles conséquences cela aurait pour des millions d’intoxiqués, on ne saurait l’imaginer.

Cardif-Rhodan prit connaissance de cette terrible nouvelle dans le central du vaisseau spatial. Sans mot dire, il la tendit à Bull.

— Occupe-t’en.

Il le regarda déconcerté.

Était-ce imaginable ? Perry Rhodan ne s’intéressait pour ainsi dire plus à la guérison des intoxiqués en Europe !

Mais Bully se ressaisit, bien qu’il lui en coûtât.

— D’accord, je m’en charge, Rhodan.

Il quitta le central et partit à la recherche de la salle des communications. En chemin, il rencontra l’officier de l’armement, Brazo Alkher.

— Eh ! Alkher, où allez-vous ?

— Voir le chef. Il m’a appelé par son mini-émetteur. Je ne sais pas encore ce qu’il veut, monsieur.

— Tiens, le chef vous a appelé ? Bon, Alkher, je vous remercie.

Bully avait l’air absent. Il pénétra dans la salle radio. Il ne salua pas, contrairement à son habitude et ne vit personne. Il se dirigea vers le radio et fixa le tableau de commandes.

Le tout jeune lieutenant leva les yeux vers lui, pensa au même moment : « Atmosphère lourde » et se garda bien de poser des questions.

Bully se creusait la tête pour savoir quand Perry avait ordonné à l’officier de l’armement de le rejoindre. Car, depuis le moment où ils avaient abandonné le bureau avec l’Anti mort, ils étaient restés ensemble. Perry avait-il donc appelé l’officier alors même qu’il était en route vers le comptoir des Tziganes ?

« Ah ! ces médecins, pensa-t-il en colère. Qu’ont fait nos médecins à Perry ? N’est-ce pas ce Thmasson maudit qui aurait déclenché en lui ces phénomènes insaisissables ? »

Il sortit soudain de ses préoccupations.

— Appel au surémetteur européen : concerne la grève de l’usine d’Allitiv à Pagny-sur-Moselle. L’administration de l’Empire Solaire fait usage du paragraphe II de l’article 44 et décrète l’état d’urgence pour l’usine d’Allitiv. L’état d’urgence entrera en vigueur à 0 heure. Les grévistes sont avertis qu’en cas de refus ultérieur du travail, ils encourront des peines de prison. Signé Reginald Bull.

— En code ? demanda le lieutenant de l’hyper-émetteur du Duc de Fer.

— En toutes lettres ! grogna Bully. Je leur apprendrai, à ces bandits, de profiter d’une situation désespérée. Stop, nous changeons la dernière phrase. Télégraphiez à la Terre : Les grévistes sont informés qu’en cas de refus ultérieur du travail, ils risquent la déportation. L’Administration les reporte au paragraphe 1 de l’article 1 des lois sur l’état d’urgence. Je crois que c’est assez clair ! Mince, je n’ai rien contre les grèves justifiées, mais celle-là est une vraie saloperie.

Il s’épargna les dernières paroles et bondit hors de la salle des radios. Sans se douter de rien, il retourna à la salle des commandes.

Jefe Claudrin, le commandant du Duc de Fer, se tenait comme un panneau avertisseur au milieu de la pièce. Il ne bougeait pas. Son regard transperçait le chef. Perry Rhodan tournait le dos à Bully qui entrait.

— C’est ainsi, Claudrin ! Vous resterez avec le Duc de Fer sur Pluton. J’irai seul. Faites préparer un jet interplanétaire ! Nolinov, Alkher, vous savez ce que vous avez à faire.

Les deux jeunes lieutenants se mirent au garde-à-vous, ronronnèrent :

— Oui, monsieur.

Puis firent mine de s’en aller.

Mais Bully leur barra le passage.

— Où allez-vous ?

Les officiers dans le central, dont le regard avait jusqu’à présent navigué du chef au commandant de bord, ne fixaient plus que Perry Rhodan.

Il se trouvait à huit pas de Bully.

— Bully, je te prie de ne pas retenir les lieutenants.

La tête du rouquin se redressa. Ses yeux brillèrent dangereusement. Avec acuité, il contempla Rhodan, puis les deux jeunes officiers, et dans l’atmosphère tendue du central, il rétorqua avec la même sécheresse :

— J’aimerais savoir pourquoi un jet est mis en instance de départ ! Autant que je sache, il en est d’autres ici !

Jefe Claudrin devança le chef. Il voulait de la sorte informer Bull de ce qui s’était passé pendant que ce dernier se trouvait aux radios.

— Le chef veut se rendre à Wanderer ! Il ne pourrait pas utiliser le Duc de Fer !

Bully ne comprenait pas une telle absurdité. Dans cette partie de la Voie lactée, aucun vaisseau n’était plus sûr et plus rapide que le Duc de Fer !

Perry Rhodan n’avait-il pas toujours compris que le malheur le poursuivait régulièrement en ces temps-ci ? Voulait-il provoquer la catastrophe ? Voilà des semaines qu’il mettait tout à l’envers.

« C’est désespérant », pensa Bully dans son abattement.

— Je vous en prie ! dit Bully, à l’étonnement de tous.

Et il libéra le chemin des deux jeunes officiers. Il avait compris en voyant les yeux de Rhodan lancer des éclairs. Il savait ce que cela signifiait : aucune force au monde ne détournerait le chef de son projet.

Et aujourd’hui, Bully n’était pas d’humeur à lutter contre des moulins à vent.

Il ne s’était jamais senti aussi las.

Le jet interspatial I-09 avait disparu dans l’espace.

Du Duc de Fer, on avait pu observer la manœuvre.

— O.K. ! avait été le commentaire de Claudrin.

Avec l’équipage de ces deux hommes qui accompagnaient le chef, rien de surprenant !

Stana Nolinov, le solide commandant des robots à bord du Duc de Fer, était tout comme l’insignifiant Brazo Alkher, un type téméraire. Cependant, la témérité n’était pas leur seule qualité ; ils savaient, dans des situations périlleuses, toujours accomplir ce qui était nécessaire.

Ils n’avaient pas acquis pendant leur formation à l’Académie Solaire de l’Espace de telles facultés, mais des psychologues intelligents avaient su les reconnaître et les avaient développées à l’extrême.

Brazo Alkher conduisait l'I-90. Le détecteur de position du Duc de Fer retransmettait à l’ordinateur de bord du jet les coordonnées de Wanderer. L’ordinateur de Vénus l’avait auparavant communiqué des heures durant.

Alkher et Nolinov étaient seuls dans le central de l'I-90. Le chef s’était retiré dans sa cabine. Bien que le vaisseau en forme de disque n’eût que trente-cinq mètres de diamètre, il offrait toutes les commodités d’un astronef. Pourvu de super-transmissions des plus modernes et de l’automation la plus poussée, il était même supérieur à bien des vaisseaux plus grands d’autre type, et pour l’armement, on ne pouvait sous-estimer un jet interspatial. Pourtant, en toute objectivité, cela était absurde de l’utiliser pour se rendre à Wanderer, alors que le Duc de Fer aurait été d’une bien meilleure protection.

C’est ce dont s’entretenaient Brazo Alkher et Stana Nolinov à mi-voix. Et que leur chef ait voulu se retirer dans sa cabine aussitôt après le décollage, leur parut non moins étrange.

Comment pouvaient-ils alors imaginer que l’homme qu’ils prenaient pour Perry Rhodan ne voulait voir personne ?

Thomas Cardif calculait ses chances, alors que sur la planète artificielle Wanderer, un être pratiquement immortel vivait, qui, sous sa forme indescriptible, représentait à lui seul un peuple entier, sans apparence visible, mais doté de la conscience d’une race, qui avait dominé la Galaxie des siècles auparavant.

Avec une froide logique, il évaluait la situation.

Il songea à la passation de conscience qui avait eu lieu à Okàl. Perry Rhodan avait été forcé de lui livrer toutes ses facultés mentales. Mais cette transmission n’avait pas réussi à cent pour cent. Le moi avait gardé la première place. Tel était le danger qui le menaçait dans ses menées à l’intérieur de l’Empire : il était lui-même son plus grand ennemi.

Il le savait, mais il ignorait ce qui se passerait lorsqu’il se tiendrait face à face avec l'habitant de Wanderer et qu’il exigerait ses activeurs.

Il se sonda, essaya de découvrir ses propres incertitudes, mais il se calma bien vite. Les télépathes de Rhodan n’avaient pas découvert la supercherie et cela lui donna l’assurance pour être en mesure d’affronter l’habitant de Wanderer.

Son visage était celui du vrai Rhodan, un visage expressif, et, étalé sur sa couchette, il paraissait détendu. Rien ne trahissait en lui qu’un génial psychopathe forgeait un plan destiné à faire disparaître son père et à se délivrer de l’oppression des Antis.

Il haïssait Rhodan de la même haine qu’il y a soixante ans. Pour lui, il représentait le Premier Administrateur, et non son père, un simple fabricant d’enfant qui avait intentionnellement envoyé sa mère, à lui, Cardif, à la mort.

Il en était convaincu et toute autre assertion n’était que mensonge destiné à protéger Rhodan.

Combien de fois avait-il fouillé la conscience de Rhodan telle qu’il la possédait actuellement ; jamais il n’y avait découvert la moindre pensée sur sa mère.

Mais, pour lui, il n’existait qu’une seule explication : Perry Rhodan avait arraché de lui par autosuggestion la responsabilité d'être le meurtrier de la princesse arkonide Thora.

Cardif ne fut même pas effleuré par l’idée que cette partie de la conscience de Rhodan devrait elle aussi être transférée.

L’annonce du central le sortit brusquement de sa rêverie.

— Monsieur, nous changeons d’atmosphère dans trois minutes trente.

Le vrai Rhodan, ce meneur d’hommes, aurait remercié pour cet appel. Il savait s’y prendre avec les inférieurs et les entraîner à faire toujours davantage. Mais non le double de Rhodan.

Nolinov regarda Brazo.

— Eh bien, frère, dit-il sur un ton poseur, que penses-tu de l’humeur du vieux ? J’ai déjà conduit des gens plus gais.

Brazo Alkher ne partagea pas aussi vite l’opinion de Nolinov.

— N’oublie pas ce que le chef a vécu sur Okàl. Il n’a qu’un fils, et quand un père subit une pareille histoire, cela peut craquer, même chez un costaud.

Nolinov approuva.

— D’accord si Perry n’était qu’un être banal, comme toi et moi. Mais ce n’est pas le cas. La preuve : il a fondé l’Empire Solaire ! Non, Brazo, je ne crois pas à sa cassure. Je ne crois pas davantage à ce traitement de choc… Je suis sûr qu’il part pour Wanderer afin de demander conseil.

La discussion n’eut pas le temps de se poursuivre. L’entrée dans la stratosphère aurait lieu dans cinq secondes. Le temps X approchait.

Les deux hommes s’attachèrent.

Vint X. Puis la chute dans la stratosphère, avec désintégration, réoxygénation et surtout la violente douleur dans la nuque pour les hommes d’équipage.

Ils virent une portion de l’espace pauvre en constellations.

— Notre cap n’est pas le bon, Brazo ? demanda Nolinov soucieux.

Grâce au positomètre, Brazo voulut encore établir la position du jet. À la minute même, l’ordinateur vomit ses chiffres.

— Nous y sommes bien, s’étonna Nolinov.

— C’est toujours comme ça, lorsqu’on se trouve face à Wanderer. En des circonstances normales, on ne peut voir ni localiser cet univers artificiel. J’appelle le chef.

Cardif-Rhodan se leva de sa couchette, s’étira et aspira profondément.

Il allait accomplir l’exploit le plus dangereux de sa carrière ! Il le devait, s’il ne voulait pas se voir menacé toute sa vie par Perry Rhodan aux mains des Antis et continuer d’être leur jouet.

Au moment où il quitta sa cabine, il était persuadé de pouvoir le tromper, lui aussi, l’être qui vivait sur Wanderer.

* *
*

Ils avaient dû retenir leur souffle lorsqu’ils avaient franchi l’écran énergétique de la planète artificielle. Wanderer ! De toutes ses dernières forces, Cardif avait dû se contenir. Wanderer, la planète de l’éternité !

Ce n’était pas une planète au sens normal, mais bien plutôt un disque de six cents kilomètres de diamètre, protégé par un écran énergétique, qui formait voûte au-dessus d’elle.

Sur ce disque, l’on retrouvait toutes les merveilles de l’univers. Brazo et Stana auraient bien aimé contempler ces merveilles des heures durant, mais le chef avait donné l’ordre de rejoindre un emplacement circulaire de deux kilomètres de pourtour, en bordure duquel se dressait une mince tour de mille trois cents mètres de haut dans le bleu du ciel.

C’était là le monde où « il » vivait. Depuis des temps immémorables.

Tout à l’heure, avant que ne s’ouvre une fente dans l’écran énergétique pour leur livrer passage, Thomas Cardif l’avait entendu, une voix avait retenti en lui : « Perry Rhodan, tu viens me voir ? »

Et avant que Cardif eût pu se ressaisir, la voix avait poursuivi : « Je suis heureux de te revoir. Il semble que tu avais grande envie de me rendre visite. Mais il n’y a pas longtemps que tu es venu ? »

La conscience qu’il avait dérobé à Rhodan permit à Cardif de saisir ce que cet être entendait par peu de temps. Il pensait en d’autres critères. Ce qui pour les humains signifiait des siècles ne représentait pour lui que de brefs instants.

Et maintenant la voix se taisait, tandis que l’I-09 se posait sur l’aire circulaire.

Cardif se tenait derrière les deux jeunes officiers et contemplait par-delà leurs têtes l’écran de visibilité. Les connaissances de Rhodan lui permirent de comprendre. Rien ne lui était étranger, et il sut même où aller.

Les dernières installations électromécaniques du jet furent amenées au point mort et Nolinov et Alkher entendirent dans leur dos le chef déclarer :

— Attendez-moi ici, j’y vais seul.

Ils le virent disparaître sans qu’il ait revêtu une quelconque protection.

La pesanteur sur Wanderer était pratiquement la même que sur Terre : 0,9.

Il franchit l’aire et se dirigea vers le hall, lorsque tout à coup, il entendit un douloureux éclat de rire.

— Rhodan, l’ennui m’a presque dévoré. Mon ami, comme je me réjouis de te revoir. Dommage que je sois immatériel, sinon, je t’aurais serré contre mon cœur et donné une claque sur l’épaule.

Sauvage, le rire retentit encore.

— Approche, mon ami ! Qu’as-tu donc sur le cœur ? Eh ! eh ! tu sais exactement ce que tu attends de moi. Vingt et un activeurs de cellules avec commutateur individuel ? Je tiens parole. Je te les fournis. Tu sais bien comme j’adore regarder le jeu des forces en folie ! Terranien, enfin, je vais sortir de mon ennui.

La voix se tut et le rire s’estompa, sembla ensuite venir de très loin, pour ne plus se faire entendre.

Cardif n’était pas resté planté, lorsque la voix avait résonné dans son subconscient. Il avait agi exactement comme Rhodan aurait agi et comme le lui avait enjoint sa conscience.

Il disparut dans le hall et attendit patiemment. De penser à la manière de Rhodan ne lui coûta aucun effort. Il se contentait de regarder autour de lui de l’air intéressé de quelqu’un qui reverrait des objets familiers.

Il y avait là le physiotron, cet assemblage unique qui avait maintenu en vie Rhodan et ses plus proches collaborateurs. Tous les soixante-deux ans, il leur fallait venir en ces lieux renouveler leurs cellules.

Depuis longtemps, Cardif n’ignorait point que l’espérance de vie d’Atlan était illimitée grâce à l’activeur. Il en avait réclamé vingt et un et « elle » lui avait donné son accord.

Un léger frisson le traversa, mais il fit un effort intense pour étouffer la voix de sa conscience. Il se forçait à penser à la manière de Perry. Et il se prit pour Rhodan. Il pensa : « Je ne veux pas venir ici tous les soixante-deux ans, mais, comme l’empereur Gnozal VIII, je veux rester jeune. » Mais il savait qu’en plus de l’humour, « il » ou « elle » aimait la complication.

Cardif sursauta lorsque la voix retentit une nouvelle fois.

— Mon vieux, tu concurrences l’Odyssée d’Homère. Cette plaisanterie m’amène à te faire plaisir. Dois-je brancher l’activeur sur tes propres ondes, Rhodan ?

Cardiff sentit perler la sueur.

« Oui, pensa-t-il, oui. »

La réponse fut un ricanement.

— Tu me mets en joie ! Ami, je te revaudrai cela. Perry, si j’ai branché en toi l’activeur de cellules, tu auras aussi les vingt autres. Attends dehors !

Enivré d’un sentiment inconnu jusqu’alors, Thomas Cardif quitta le hall. L’attente à l’extérieur lui parut moins oppressante. Il se fit violence pour ne pas courir. D’un pas mesuré, digne de Rhodan, il sortit.

Dehors, la douceur du climat de la planète artificielle l’accueillit À un kilomètre de distance se trouvait le jet interspatial. Les lieutenants Alkher et Nolinov avaient suivi son ordre et n’avaient pas quitté le central de l'I-90.

C’est alors que la voix resurgit dans le lointain de son subconscient :

— Tu fais concurrence à l’Odyssée.

Avait-il percé son secret ? Sa manœuvre avait-elle échoué ?

Thomas Cardif se passa la main au front. Il se détendit un moment et aspira profondément l’air vif.

* *
*

Homunk, qu’« il » ou « elle » avait créé – un robot de forme humaine et d’une rigoureuse perfection – à l’occasion de la première visite de Rhodan, l’entendit, « lui », son maître, ricaner.

Homunk se tenait au fond du hall. Il n’était entré qu’après la sortie de Cardif. « Il » refusait toute rencontre entre les deux. « Il » voulait à sa façon s’entretenir avec Homunk. « Il » n’avait pas besoin de la présence du robot, mais le grotesque de la situation l’y poussait ; Homunk devait être présent.

Voici le dialogue qui s’ensuivit :

— Homunk, l’as-tu reconnu ?

— Tout de suite, maître !

— Tous ceux qui ont pour nom Rhodan me divertissent royalement, Homunk. Ces barbares de troisième zone d’une minuscule planète ont des idées qui méritent que l’on s’y attarde.

— Maître, tu veux soutenir le fils de Rhodan ?

— Si ce vulgaire petit escroc est assez malin ?… Mais il a encore à le démontrer. Un escroc intelligent se donne le nom d’un autre mais n’est pas en mesure de penser dans les mêmes termes que cet autre.

— Maître, va-t-il comprendre ta question : mettre les vingt et un activeurs sur tes propres ondes ?

— Homunk, tu me déçois en ce jour. Seuls les fous essaient d’obtenir la toute-puissance. C’est pourquoi je refuse mon aide à Rhodan. Qui risque autant que ce qu’il a risqué sur Okàl doit payer !

— Maître, tous deux courent un grand danger, celui de périr…

— Sans nul doute, Homunk !

— Maître, tu exposes Cardif à un très grand danger !

— Pas encore. Je l’avertirai à temps. De manière très persuasive. Il s’est emparé de toute la connaissance que Rhodan a de moi. Qui ose agir ainsi doit avoir l’intelligence nécessaire de procéder avec la conscience d’autrui. Mais il est temps maintenant. Homunk, veux-tu bien t’assurer que l’activeur est branché sur Rhodan, comme l’a exigé Cardif ?

— Maître ? Cardif n’est pas Rhodan. Il n’a pas su te tromper, pas plus que moi-même, comme les autres jusqu’à ce jour ; l’activeur de cellules est contre-indiqué.

— Je veux bien l’en avertir, Homunk, et, de manière très précise, lorsqu’il sera temps.

— Et que déclencheront les vingt autres commandés par les prêtres de Bâalol, maître ?

— Une vaste farce, Homunk, et une bonne leçon pour les Antis, lesquels s’imaginent pouvoir me rouler. Mais Cardif m’amuse davantage ; il ignore le dicton du voleur volé. Il n’a pas la sagesse du père.

Le dialogue s’acheva sur un ricanement de béatitude et Homunk, dont le cerveau était réglé à introtransmission semi-organique, n’osa pas poursuivre.

Homunk n’était pas inquiet ; il « le » connaissait trop bien pour savoir que Cardif détenait entre ses mains son propre sort et décidait de sa vie future.

Homunk se tenait toujours au fond du hall. Il vit l’activeur abandonner le physiotron, il suivit des yeux l’objet ovoïdal et se précipita vers la porte.

Branché sur les ondes de Rhodan, l’activeur aurait procuré au Terrien l’éternité. Mais Cardif n’était pas Rhodan ! L’activeur produirait-il ses effets ou n’irait-il pas jusqu’à entraîner des complications ? Il pensa aux contre-indications.

Homunk regardait toujours l’activeur. Le rire satisfait du maître n’était pas fort, mais il suffisait à ébranler le hall.

« Il » s’amusait fort de ces Terriens. Jusqu’à présent, personne n’avait osé le filouter. Mais c’était enfin arrivé et « il » en était ravi.

Thomas Cardif se dirigea vers le jet inter-spatial.

Il avait réussi ! Il portait contre son corps l’activeur. La vie éternelle s’ouvrait devant lui. Seul un acte de violence pouvait encore le tuer. Contre le vieillissement, il était désormais paré. Par l’incroyable effet de l’objet ovoïdal sur sa poitrine, il sentit un véritable rajeunissement.

Il avait réussi ! Pourtant, il réprima son sentiment de triomphe. Il se trouvait encore sur Wanderer. Le danger d'être démasqué subsistait.

« Elle » se taisait. « Elle » avait pris congé lorsque Cardif avait ceint l’activeur et l’avait camouflé sous l’uniforme.

« Perry Rhodan, je l’ai branché exactement sur ta longueur d’onde ; ce fut un plaisir pour moi, vieux. Je t’enverrai les vingt autres après. Tu les trouveras à l’entrée de l’astronef. Ne te fais pas de souci pour l’emballage. Si tu veux que cela s’ouvre, cela s’ouvre. Si tu veux que cela reste fermé, aucune force au monde ne peut l’ouvrir. Adieu, Perry, aucune de tes visites ne m’avait produit autant de joie que celle-là. »

Puis l’être artificiel de Wanderer avait encore éclaté de son rire tonitruant. Ce rire accompagna Cardif jusqu’à mi-distance du jet, puis se tut brutalement.

Les derniers cent mètres, Cardif sentit un courant inconnu le parcourir.

« L’activeur fonctionne », pensa-t-il, et il dut ramasser toute son énergie pour ne pas s’adonner à l’euphorie. Il contrôla ses pas et ses gestes, mais aucun doute : il se sentit tout à coup très jeune, plein d’énergie et libéré, de l’oppression qui l'avait envahi depuis qu’il se trouvait sur Wanderer.

Lorsqu’il atteignit la rampe d’accès, surgit du néant une boule luisante, d’un rouge terne, de cinquante centimètres de diamètre. Elle planait à hauteur du visage. Il put y reconnaître les vingt reproductions fidèles de l’activeur qu’il portait sur lui.

Il tendit la main et palpa la surface du contenant. L’enveloppe en était fraîche mais non froide. Cela avait un aspect massif, sauf aux yeux de Cardif. Ce dernier reçut des explications sur cette boule creuse grâce au savoir de Rhodan. C’était un champ magnétique réglé sur ses impulsions qui ne s’ouvrait que par la force de la volonté.

Soudain, il comprit ce qu’« il » avait voulu dire : sans ta volonté, aucune force au monde ne peut s’emparer des activeurs.

Le sourire aux lèvres, il pénétra dans le central, Stana Nolinov et Brazo Alkher s’étaient confortablement installés pour jouer aux échecs. Ils voulurent d’un bond se lever quand le chef apparut.

Il leur fit signe de se rasseoir. Le triomphe lui avait rendu un caractère plus humain. Il donna à ce moment l’impression aux deux officiers d’être le Perry Rhodan capable d’écouter les autres.

— Mais il vous faut malheureusement interrompre la partie, messieurs. Nous partons !

Cardif-Rhodan ignora les regards remplis de curiosité des deux lieutenants, lesquels regardaient constamment la boule rouge qui planait à hauteur du visage de leur chef.

Nolinov et Alkher se levèrent en hâte. Chacun prit place. Ils actionnèrent la fermeture des issues et rentrèrent la rampe. Les propulseurs commencèrent à chauffer. Le silence solennel était terminé. Un grondement, un hurlement, une musique d’orgue retentit. La conduite automatique et les moteurs se mirent en route. Le groupe principal s’activa dans un bruit de basse.

Les deux officiers n’eurent pas le temps de se retourner en direction du chef, lorsque ce dernier quitta le central. Cependant, lorsque Rhodan revint vers eux, il n’avait cette fois plus la boule rouge près de lui.

— Start ! dit Brazo Alkher.

Bien que chef de la sûreté du Duc de Fer, il avait dû lui aussi apprendre durement le métier de pilote de jets inter-spatiaux, d’astronefs de l’État, et même de torpilleurs.

L’I-09 décolla en douceur. Il effectua deux tournants autour de la tour. C’était l’usage de la flotte pour saluer au départ, lorsqu’on n’avait pas affaire à des astronefs ronds.

L'I-09 heurta l’écran énergétique qui s’étendait en voûte sur les six cents kilomètres de la planète.

— C’est là la fente ! s’exclama Stana Nolinov avec étonnement.

Alkher poussa au même moment le propulseur à sa vitesse limite. Avec un hurlement de moteurs, l'I-90 jaillit de la fente dans l’espace normal.

À peine le petit vaisseau interstellaire avait-il franchi le cap que sur l’écran de surveillance, la fente disparut ainsi que l’écran de protection énergétique. Devant eux s’ouvrait un univers peu étoilé, d’où toute planète artificielle avait disparu.

Sans dire un mot, Cardif se retira.

Il voulait être seul pour savourer son triomphe.

Lui, l’immortel, avait réussi ; échapper aux griffes des Antis, avec l’hameçon qu’il détenait, était enfantin.

Cardif referma la porte de sa cabine.

Il s’effondra dans son fauteuil. La boule planait dans le coin. Il concentra toute son attention.

« Ouvre-toi », pensa-t-il.

La boule s’approcha, sans bruit, resta à dix centimètres de sa taille. Une fente s’entrouvrit. Un objet en forme d’œuf écarta la fente. Un activeur de cellules abandonna sa coquille et tomba sur les genoux de Cardif.

Il s’en empara et l’examina sur toutes les faces. Ce modèle ne se distinguait du sien que par un détail : au-dessus de l’encoche de deux centimètres se trouvait l’émetteur automatique d’ondes. « Il » lui avait particulièrement souligné le fait que les activeurs ne sont pas transmissibles et cessent immédiatement de fonctionner quand néanmoins on essaie.

Cardif rit aux éclats : « Vingt fois la vie éternelle, chers prêtres ! »

Et il voulut alors leur faire face.

Ils devraient payer pour moins que cela. La vie éternelle ne peut s’acheter.

Pourquoi ne pas les faire chanter avec un seul activeur ?

Il replaça l’œuf dans la fente et la boule luisante se referma automatiquement. Tel un être doué de raison, elle se retira dans le coin.

— O.K. ! s’écria tout fier Thomas Cardif.


CHAPITRE IV

Après l’interrogatoire, des heures durant, du patriarche Catopan et des autres marchands, il n’avait plus rien à faire à bord du Duc de Fer.

Au début, les Terriens s’étaient conduits rudement avec les Tziganes. On ne saurait leur en vouloir, car personne n’avait oublié les troubles provoqués par les Antis et Cardif. Il fallait mettre la mort de millions d’intoxiqués au compte de ces Antimutants, qui se donnaient le nom de prêtres.

Allan D. Mercant menait les interrogatoires. C’était son métier, et grâce à trois membres de la force solarienne placés en permanence sur Pluton, un examen attentif des déclarations avait été possible.

Le patriarche Catopan jurait par les dieux d’Akon ne pas savoir que la victime de Rhodan était au service de Bâalol.

On ne le crut pas.

Mais après des heures, lorsque recommença la troisième série d’interrogatoire et que les télépathes vérifièrent les pensées de chacun, l’innocence de Catopan était nette.

Cependant, on eut une surprise.

L’interrogatoire prenait fm, lorsque la section sanitaire du Duc de Fer donna l’alerte.

Bully bondit de son lit en jurant, s’habilla en vitesse et fila vers l’infirmerie. Dans l’ascenseur de secours antipesanteur, il tomba sur Mercant. La seule chose que ce dernier pouvait penser, c’est qu’on l’avait brusquement tiré de son sommeil.

Ils furent accueillis par le docteur Pinter. À côté de ce dernier se trouvait le commandant du Duc de Fer, Jefe Claudrin. Mais l’étonnant fut de trouver là le spécialiste des transmissions à longue portée, Jack Hannibal. Bully et Mercant échangèrent un regard.

— Voilà notre bon vieux Tif ! grommela Bully.

— Assurément, fit en écho Mercant.

L’homme qu’il venait de découvrir était le général Julian Tifflor, que ses amis surnommaient Tif ; même Rhodan le dénommait ainsi. Avec ses embuscades dans le cosmos, alors qu’il était un simple aspirant, il avait accompli des miracles. Cela n’avait été faisable qu’avec un émetteur surpuissant à pile qu’on lui avait implanté dans le bras et qu’il portait encore.

Cet émetteur apte à atteindre des années-lumière avait servi à Rhodan de détecteur sur les lieux d’action et lui avait permis d’intervenir avec ses forces au bon moment.

Ni Jefe Claudrin, ni le docteur Pinter, ni le spécialiste des supertransmissions ne purent comprendre les conciliabules de Bully et Mercant. Au moment de l’opération « embuscades cosmiques », ils ne vivaient pas encore.

— Ces messieurs veulent-ils bien me suivre au laboratoire ? les pria le docteur.

Ils se laissèrent guider. C’était la première fois que Bully se trouvait là. Tout ce qui avait un relent de dispensaire, de clinique ou d’hôpital lui inspirait horreur.

— Asseyez-vous, je vous prie.

— Merci, nous préférons rester debout, rétorqua Bully. J’aimerais ne pas m’attarder. Que se passe-t-il ?

Le spécialiste de l’hypertransmission, Jack Hannibal, s’avança. Il alla vers sa table et saisit une pince. Sur une petite plaque de verre gisait un objet de la taille d’un pois. M. Hannibal montra l’objet.

— Ceci, messieurs, est un émetteur hyper-puissant d’une espèce rarissime. Je ne dis pas cela uniquement parce que sa portée dépasse cinquante années-lumière, mais parce que cette merveille de la technique utilise de la peau de tambour comme micro. Deux heures après la mort de l’Antimutant, cet hyperémetteur implanté dans le muscle du bras gauche avait retransmis chaque parole prononcée près du cadavre. Malheureusement, on a découvert l’appareil il y a seulement trois heures. Il m’a fallu ces trois heures pour en comprendre le fonctionnement. Monsieur Bull, puis-je vous le montrer ?

Mais il refusa. Il avait d’autres soucis. Il pensa au vol de Perry vers la planète Wanderer. Il s’interrogeait en vain pour savoir ce qui avait été dit près du cadavre de l’Anti. Sûrement quelqu’un d’autre avait fait mention du vol du Premier Administrateur sur le Space-Jet.

Mercant dut avoir les mêmes pensées, car il prit Bull par la manche et lui dit à voix basse :

— Venez !

Jefe Claudrin avait remarqué leur conciliabule. Il lança un regard interrogateur aux deux hommes. Mercant lui fit signe. L’Espalien comprit et les suivit.

Le spécialiste de l’hypertransmission les regarda avec déception. À la porte, Bully se retourna.

— Grand merci, cher Hannibal, lui lança-t-il. Je crois que nous avons une dette à votre égard.

Et, ensuite, au docteur Pinter :

— Qui a découvert cet engin diabolique dans les muscles du bras ?

— Moi, dit modestement le docteur.

Bully le salua.

Sur le chemin de l’ascenseur, Bully demanda :

— Comment est-il possible que nos stations radio et même les forteresses de nos forces armées sur Pluton n’aient rien remarqué ? Habituellement, nos hommes entendent même hurler un crapaud !

— Avez-vous oublié les Swoons, Bull ? rétorqua Mercant.

— Vous prétendez que ces nains travaillent la main dans la main avec les Antis ?

— Je ne parle pas de ceux-là ; j’ai pensé à ceux qui vivaient sur leur planète d’origine, et s’il est vrai qu’ils ont construit cet émetteur hypersensible, cela ne m’étonne pas qu’en plus il possède un code. Un code peut passer à travers les mailles du filet, si sa vitesse d’émission est inférieure à une seconde.

— Belles perspectives… Et que se passe-t-il avec le chef, Mercant ? Vous ne voulez pas y penser ? C’est la politique de l’autruche ?

Mercant eut un mince sourire.

— Vous avez oublié nos deux lieutenants, Stana Nolinov et Brazo Alkher. Le chef n’aurait pu choisir meilleur équipage. Si quelque chose s’était produit, on nous aurait avertis. Nous connaissons bien la rapidité de réaction chez Alkher !

— J’espère cette fois encore !

Mercant demeura immobile. Lorsque Bully voyait en noir, lui, l’éternel optimiste, ce n’était pas de bon augure.

Entre-temps, les deux hommes étaient parvenus à la cabine de Mercant. Ils regardèrent l’heure.

— Bon, nous avons encore quatre heures pour dormir, si on ne nous dérange pas, déclara Bully en bâillant. Bonne nuit.

Mercant s’allongea, mais le sommeil ne vint pas. Ses pensées tournaient autour du chef. Et plus cela l’obsédait, plus son inquiétude augmentait.

Les yeux grands ouverts, il regardait dans l’obscurité. Celle-ci ne l’empêchait pas de se représenter clairement le visage de Rhodan. Il en connaissait chaque trait, et pourtant il lui sembla reconnaître quelque chose d’étranger. Quoi, il ne sut le préciser. Il en avait seulement l’intuition. Puis les pensées de Mercant changèrent d’objet. Il n’avait su tirer les conclusions qui s’imposaient. Il se fiait trop à ses sentiments.

Le maréchal avait perdu tout sentiment du temps, et il ne sut pas combien de temps il était resté à méditer dans le noir, lorsque les sirènes du Duc de Fer sonnèrent l’alarme de première urgence.

Le Space-Jet I-09 avait dépassé la vitesse d’une demi-année-lumière, mais ne s’était pas encore préparé à l’atterrissage. Par l’interphone, Cardif-Rhodan avait ordonné de rester seulement à 99,09 années-lumière.

L’ordre avait force de loi pour les jeunes officiers. Cependant, leurs mines trahissaient leur désapprobation.

Stana Nolinov se retourna vers Alkher.

— Vieux, as-tu une idée de la distance à laquelle se trouve notre plus prochain croiseur ?

— Aucune ; interroge le positomètre.

— Il est trop loin.

Affirmation péremptoire : il lui suffisait de tourner son fauteuil pour se trouver juste devant. En une seconde, le cerveau électronique le lui aurait indiqué.

Le Space-Jet augmenta sa vitesse.

Brazo Alkher parcourut les instruments de repère. Rien.

Brazo examina la commande des armes.

— Que fais-tu ? demanda avec curiosité Stana.

Brazo connaissait tous les types de commande d’armes.

— On ne sait jamais. Stana, à cette vitesse, nous aurons peut-être à tirer sur un engin. J’aime être assis dans cette coquille de noix et admirer l’armement.

— Je crois qu’il faut être un officier à l’armement pour s’en réjouir. J’ai avant tout une grande admiration pour l’armement par rayons. Quand je pense à notre premier tir à l’académie, la tête de l’instructeur !…

— Quoi donc ? demanda Brazo, en mettant le dernier contact à la commande.

— Quel est le rôle de l’aspirant en pleine instruction ? Nous volions de-ci de-là en zone astéroïdale. Ma cible au rayon était à trois cents mètres. Tout se fût déroulé normalement, si à huit kilomètres ne s’était pas montré un astéroïde d’environ quarante kilomètres de rayon. Dans l’excitation de mon premier tir, j’ai tiré dessus.

Brazo Alkher émit un cri de surprise. C’en était fini des souvenirs de Nolinov. Le repérage de l'I-90 avait parlé. Et du néant avait surgi un énorme astronef cylindrique. L’agrandissement illimité du Space-Jet faisait apparaître sur l’écran un lourd cylindre aux angles arrondis, avec une telle netteté qu’on pouvait le croire juste en face, bien qu’encore un million de kilomètres les séparât. Mais que signifiait cette distance à une vitesse de 0,6 années-lumière ?

Dans l'I-90, trois sirènes sonnèrent l’alarme.

D’un coup, Brazo changea son comportement. Il ne vit plus que le vaisseau inconnu fonçant sur son jet. La manette pour passer en vitesse spéciale se trouvait à côté du contact.

Un puissant rayon de la tourelle du cylindre l’entraîna plutôt à actionner l’armement. De la main gauche, il rabattit la manette du propulseur. Le rayon ennemi avait frôlé le jet à quelque mille kilomètres.

— Je prends les commandes ! grinça Nolinov.

Alkher avait désormais les mains libres et il pouvait maintenant montrer ses capacités ! Un vaisseau cylindrique voulait les capturer ! On visait le chef !

La touche d’urgence s’enfonça dans la tableau de bord. De pair avec le positomètre, l’émetteur surpuissant donna l’alarme.

Dans le même temps, Brazo Alkher utilisait les trois lanceurs de rayons.

Mais une manœuvre imprévue du vaisseau cylindrique eut des conséquences désastreuses. Alkher rata l’avant de l’astronef, mais atteignit à hauteur des machines la paroi de l’engin ennemi.

Alors les deux vaisseaux se trouvèrent côte à côte.

— Fichtre, dit Brazo sur un ton sans réplique.

Stana n’eut pas envie de le contredire : les instruments parlaient d’eux-mêmes.

Ils indiquaient aussi quels étaient les attaquants : des Antis !

Le groupe énergétique du Space-Jet produisait toujours de l’énergie, mais cette énergie avait perdu tout effet.

Le champ mental de l’un des serviteurs de Bâalol avait entouré les machines surpuissantes de l'I-90.

Brazo Alkher et Stana Nolinov se trouvèrent séparés des moteurs de leur jet. L’énergie ainsi libérée ne pouvait plus alors se dépenser que dans le champ mental. Elle risquait de devenir explosive si on ne coupait pas.

C’est ce que fît Stana Nolinov. Le levier de commande fut mis en position arrêt.

De sa cabine accourut l’homme qu’ils prenaient pour le chef.

— Des Antis, monsieur, dit laconiquement Alkher en indiquant l’écran panoramique.

Par un large virage, le vaisseau s’approcha.

— Des Antis ? s’exclama Rhodan.

Son regard se fixa sur l’écran.

— Monsieur, je crois que j’ai encore eu le temps de lancer un dernier appel ! dit innocemment Alkher.

Thomas Cardif crut alors devenir fou.

— Un appel de détresse ? cria-t-il. Vous avez appelé la flotte ?

Lorsqu’il eut prononcé ces derniers mots, il comprit ce qu’il avait fait.

— Monsieur, bredouilla Brazo Alkher en le regardant tout désorienté.

— Bon, Alkher, dit le chef sur un ton d’apaisement. Mais comment savez-vous que nous avons affaire à des Antis ?

— Monsieur, répliqua le jeune lieutenant, et son étonnement s’accrut encore, n’entendez-vous donc pas ? Nous avons dû nous-mêmes arrêter notre propulseur pour ne pas chuter dans l’espace. Ces Antimutants ont encerclé nos machines d’un champ mental. Plus un rayon ne sortait.

Thomas Cardif rabroua rudement le jeune lieutenant :

— Vous ai-je chargé de m’instruire ?

Il se retourna et quitta le central.

— Vieux, demanda avec effarement Stana, peux-tu me dire ce qui a mis le chef dans un tel état ?

Décontenancé, Brazo ne sut que répliquer :

— Qu’en sais-je ? Tiens, ils viennent nous chercher avec un rayon capturant. Fichtre ! Pourquoi n’ai-je pas réussi à toucher ces pirates ?

Provisoirement, on ne pouvait rien changer. Leur seul espoir demeurait la flotte de Solaris. Si l’appel de détresse était parvenu !

Par le groupe électrogène de secours, Brazo interrogea le positomètre. Une ombre à sa droite le fit sursauter. Il reconnut le chef qui lui demanda sèchement :

— Que voulez-vous donc savoir, Alkher ?

— Je voulais savoir si le message est parti, monsieur.

— Et ?

Même cela, Alkher le ravala. Cela lui coûta beaucoup de rester courtois.

— Oui, monsieur, le message est parti.

— Et nous sommes là, fit en écho Stana Nolinov en montrant l’écran.

Il indiquait comment le puissant rayon capturant amenait l'I-90 à bord du vaisseau.

Cardif-Rhodan se pencha sur l’écran. Il plissa les yeux. Il avait découvert les dommages créés au vaisseau Anti.

— Cela provient-il de vous, Alkher ? C’est vous qui avez ouvert le feu ?

Cette dernière question, le lieutenant ne la comprit vraiment pas.

— Bien sûr ! Malheureusement, je ne pus tirer qu’une fois, monsieur, mais je ne disposais que de quelques secondes.

Un choc brutal parcourut le petit vaisseau circulaire. L’I-09 se retrouva dans le grand hangar du vaisseau étranger.

L’écran devint noir. En dernier, il avait montré la fermeture des issues du vaisseau cylindrique. Il fallut plusieurs minutes avant que l’éclairage du hangar ne brillât. Entre-temps, on avait dû insuffler de l’air, car un homme sans combinaison de protection entra.

Thomas Cardif l’avait reconnu au premier regard.

Le prêtre Rhabol se dirigea vers l’ouverture où se trouvait le jet.

Ce n’est qu’alors que Cardif comprit sa bêtise. On ne trompait point un Anti. Par cette manœuvre, ils avaient évincé son plan.

— Mince ! jura-t-il.

Et il se maudit lui-même. Rhodan, dans une situation semblable, aurait gardé le contrôle de ses nerfs.

Nolinov et Alkher échangèrent des regards qui en disaient long.

Cardif dit alors :

— Nolinov, ouvrez la porte !

— Bien, monsieur.

— Et encore une chose, messieurs : si les Antis n’ont pas remarqué notre alarme, pas un mot. C’est notre unique, chance !

Il se retourna et sortit. Pour sa rencontre avec Rhabol, il ne voulait pas de témoins.

— Brazo, attaqua Stana, qui gisait pétrifié sur son siège, imagine-toi, le chef est-il devenu fou ?

Brazo secoua la tête.

— Stana, peux-tu m’expliquer ce qui l’a bouleversé ?

— Une seule possibilité, Brazo. La maladie. Il est bien plus atteint qu’on ne se figure.

L’homme qu’il prenait pour le chef faisait face à Rhabol.

— Les serviteurs de Bâalol sont heureux d’accueillir dans leur astronef le Premier Administrateur de l’Empire Solaire. Puis-je vous inviter à me suivre ?

Cardif ne bougea point.

— Je vous en prie, Administrateur, réitéra-t-il, en tournant sa tête vers les différents angles du hangar, incitant Cardif à faire de même.

Dans l’ombre profonde du hangar, à la lisière de la lumière se trouvaient deux machines de combat, épaule contre épaule. Tous les robots regardaient l’homme dans son uniforme d’Administrateur terrien, leurs armes à rayons braqués vers lui.

Lorsque Cardif fit le premier pas, Rhobal dit à voix basse :

— Je savais bien que nous finirions par nous entendre !

Bully marchait encore vers le central, et les sirènes hurlaient encore lorsque le Duc de Fer décolla.

Dans le renflement du vaisseau, les moteurs hurlèrent. Les deux anneaux télescopiques furent rentrés. Des centaines d’hommes couraient à leur poste. Seuls deux se doutaient des événements : Bull et Mercant.

Bully entra précipitamment dans le central.

Mais il dut patienter. Le décollage nécessitait la plus haute concentration.

Jefe Claudrin fit décoller l’appareil, mais on aurait pu croire qu’il faisait çà depuis le berceau. La voix tonitruante lançait les ordres.

Bully jeta un regard bref de côté, lorsqu’il sentit quelqu’un près de lui. Ses yeux croisèrent ceux du maréchal.

Des radios accourut un officier ; il les vit, hésita un instant et courut ensuite au siège de Claudrin.

— Merci, gronda la voix de l’Espalien.

L’officier radio revint. À présent, il se tenait devant Bully et Mercant.

— Appel de détresse de l'I-90 ! Malheureusement en automatique et toutes les coordonnées ne peuvent être déchiffrées.

S’il y avait une personne pour saisir le problème, c’était Reginald Bull !

Des coordonnées incomplètes signifiaient un vaisseau que l’on ne retrouverait jamais !

On releva au positomètre de bord les positions, lorsque la bande sortit.

— Et alors ? demanda Claudrin de sa voix de stentor.

Il accomplissait toujours tout très vite et exigeait la même promptitude de ses officiers.

— La zone où se trouve l'I-90 a environ cent quatre-vingts années-lumière cube. Potentialité : 73,6 %, indiqua l’officier du positomètre au commandant.

Bully marcha vers Claudrin. L’Espalien lui jeta un regard furtif, repoussa le micro, de façon à le placer devant l’adjoint de Rhodan.

Bully lança au micro :

— Message au quartier général de la flotte solaire : « Alarme pour la 3e escadre des croiseurs lourds, pour la 18e, 19e et pour la 23e flotte de croiseurs légers ainsi qu’aux unités des super-vaisseaux de combat. Cible…»

Les coordonnées complètes suivirent.

Bull ajouta :

— L’Administrateur a disparu dans cette zone.

De la salle des radios, l’appel retentissait. Bully n’écoutait plus. Il regardait dans le vide, les yeux baissés.

— Il faut toujours que ça tourne mal.

— Pour qui, monsieur Bull ? demanda Claudrin.

Bull ne put cacher sa surprise. Ce n’est qu’alors qu’il prit conscience de ses paroles :

— Je ne sais, Claudrin. J’ignore pourquoi j’ai dit cela. Quand pénétrons-nous dans la mésosphère ?

Outre le Ralph Torston qu’on avait restauré, le Duc de Fer était le seul vaisseau à neuf propulseurs. Les transmissions à compression et décompression n’étaient plus nécessaires. Le kalup, un alternateur, produisait une force à six dimensions, qui compensait les parcelles d’énergie à quatre et cinq dimensions. C’était la seule possibilité de se mouvoir dans la zone intersidérale située entre l’univers D4 et l’univers D5, d’atteindre la vitesse de millions d’années-lumière et ainsi de ne pas perdre de vue, à l’aide du compas, la cible. En quelque sorte, un vol à vue !

Ce nouveau système présentait, en comparaison de l’ancien, un avantage considérable.

De tous les vaisseaux de la flotte solaire, grâce aux déplacements linéaires, le Duc de Fer atteignait plus rapidement un secteur que tout autre vaisseau circulaire qui, à l’aide de poussées dans l’espace, se déplaçaient au-dessus de l’abîme de milliers d’années-lumière.

Jefe Claudrin ne laissa pas son attention se détourner par la question de Bully, lorsque le kalup fut actionné.

— Pas plus tôt que d’habitude, monsieur Bull. Je ne courrai aucun risque, même s’il s’agit du chef !

La réplique abrupte de Claudrin était justifiée. La catastrophe du Fantaisie, qui avait explosé au retour du Système Bleu, n’était pas encore si éloignée. Cette affaire suffisait pour retenir tout commandant sérieux de recommencer l’expérience.

— O.K. ! Claudrin. Si des nouvelles arrivaient, je me trouve à la salle des cartes.

Il emmena Mercant. Ils évitèrent de parler de Perry.

Dans la salle voisine, ils virent le major Lyon assis devant ses cartes. Le major fit mine de donner son rapport.

— Laissez cela, Lyon, déclina Bully. Ah, ah, vous étudiez déjà les cartes. Merci, nous pouvons donc regarder aussi…

Se produisit alors un échange de remarques brèves. Bully prit un crayon magnétique et traça un cercle dans la partie nord.

— C’est là qu’il nous faut trouver Rhodan.

Il regarda Mercant.

— Vous n’avez rien remarqué, très cher ?

— Si, deux faits, monsieur Bully. Notre sonde n’a localisé aucun vol. Cela s’est déjà produit lorsque deux vaisseaux naviguent en même temps.

« Deuxièmement : l’émetteur d’urgence du jet. En temps normal, il ne connaît pas de brouillage. Conclusion : des Antimutants se trouvaient sur place. »

— Nous sommes malheureusement entièrement d’accord, constata Bully avec irritation. Et mon cercle sur la carte établit l’endroit où il nous faut retrouver Perry. Mais il y a une chose que je me refuse à imaginer : pourquoi le chef, après avoir quitté Wanderer, n’est-il pas passé en vitesse spéciale ?

Mercant répondit prudemment :

— Sans doute a-t-il été attaqué peu après son départ. Nous ne pouvons qu’émettre des hypothèses, monsieur Bull. Nous ne savons encore rien. Cet espace terriblement vaste de cent quatre-vingts années-lumière-cube laisse beaucoup de choix.

Le major Lyon n’osait pas se mêler à la conversation. Il écoutait attentivement.

Bully gémit.

— Si Perry avait été le même, on aurait pu exactement enregistrer les événements.

Ces paroles exprimèrent nettement la perplexité de Bully. Il jeta le crayon sur la table.

— Bon, commença-t-il sur un ton irrité, cent quatre-vingts années-lumière-cube sont un espace maudit tellement il est vaste, et si par bonheur il y a peu d’étoiles dans ce secteur, nous aurons malgré tout affaire avec quelque dix mille planètes. Si je continue dans cette logique…

— Je me sens aussi mal que vous, rétorqua sèchement Mercant.

La colère s’empara de Bully.

— Qu’a inventé Perry ? J’aimerais envoyer tous ses médecins en Sibérie !

Mercant eut un sourire figé.

— La Sibérie est devenu accueillante. Quand je prendrai ma retraite, j’aimerais y passer le reste de mes jours, monsieur Bully.

— Vous êtes donc convaincu que ce traitement de choc est responsable ?

— Pourquoi pas ? Y aurait-il une autre explication ? Et la mort de cet Anti dans la colonie ? Cela ne me sort pas de la tête. J’ai regardé cet Anti minutieusement…

Les conclusions de Mercant étaient étranges. Bully le fixa. Il avait oublié la présence de Lyon.

— Un meurtre ?

— J’aimerais bien y mettre un point d’interrogation…

Mais Mercant se souvint qu’ils étaient trois. Il posa lourdement sa main sur l’épaule du major, le scruta fermement, sans mot dire.

Le major n’esquiva pas le regard.

— Je crois qu’il me faut prendre part à la conversation. Je voudrais pouvoir jurer que le chef n’est pas un assassin. Cela est sans doute une erreur.

La main de Mercant reposait encore sur l’épaule de Lyon. Il prit sa respiration.

— Lyon, j’aimerais cette fois que vous ayez raison.

Puis il rejeta un regard sur la carte. Il se rappelait les coordonnées de Wanderer.

— Si l’on place ici Wanderer, elle devient alors le centre. Si mes suppositions sont exactes, nous n’aurons qu’à chercher sur le tracé de Wanderer, système solaire, sur une largeur de trois années-lumière maximum.

Bully n’avait pas écouté.

— Quoi donc avec l’Anti, Mercant ?

La question ne surprit pas le maréchal.

— L’homme était sans armes. Sa position au sol indique qu’il ne s’est pas fait abattre en attaquant. Les explications de Rhodan ne tiennent pas. La preuve : le sang. La blessure de Rhodan au menton était trop minime pour qu’il y ait eu du sang sur le presse-papier. Seulement en cas de blessure grave, des traces de sang demeurent sur l’objet avec lequel on frappe.

— Pourquoi me dites-vous cela seulement maintenant, Mercant ? demanda Bully froidement.

Sans le savoir, il assumait de plus en plus le rôle de Rhodan : il était sur le point de se nommer de son propre chef le successeur de son ami, devenu inapte.

— Parce que j’y ai pensé seulement ces dernières heures. Lorsque nous nous revîmes au dispensaire, je n’ai pas retrouvé le sommeil.

Lyon remarqua :

— Je n’y crois pas ! Le chef n’en est pas capable !

Cela fut dit avec conviction ; Bull et Mercant sursautèrent.

— Major, si vous avez raison, nous ne sommes plus dignes d’être les amis de Rhodan !

* *
*

Stana Nolinov et Brazo Alkher entendirent le pas lourd des robots. Ils devinaient ce que cela signifiait.

— C’est fichu pour l’instant, si ce n’est pas pour toujours ! constata Nolinov sarcastique.

Et il détacha sa ceinture. Brazo en fit autant. Ils étaient désarmés lorsque les deux machines de combat entrèrent, suivies de quatre autres.

— Venez ! ordonna l’un des robots.

Ses armes pointaient inexorablement vers les deux Terriens. Escortés des deux robots, ils quittèrent le jet. Celui-ci était encerclé de robots. Un passage minuscule s’ouvrit devant eux. Ils suivirent le robot qui le leur avait ordonné.

Lorsque Stana essaya de parler avec Brazo, la voix métallique retentit.

— Pas de conciliabules !

Nolinov se tut. Les robots agissaient sur programmation. La programmation ignore les sentiments. Stana n’était pas candidat au suicide.

Ils n’eurent aucune possibilité de fuite. Lorsqu’ils parvinrent au pont principal, ils virent des personnes près du corps des machines discuter avec animation. L’agitation s’était emparée du vaisseau, on entendit des cris. Il était question d’un incendie incontrôlé.

Brazo eut un bref sourire. Il se réjouissait que son triple tir ait causé de lourds dommages aux machines. Ce fait améliorait leur situation. La flotte solaire devait être en route et elle n’aurait aucune peine à détecter le vaisseau paralysé.

Soudain, un choc terrible ébranla ce dernier, long de trois cents mètres. Le tremblement ainsi provoqué ne s’était pas encore calmé, lorsque hurlèrent les sirènes. Les hommes au bout du pont principal couraient en tous sens. Les Antis qui passèrent près d’eux ne leur prêtèrent aucune attention. La panique se lisait sur le visage des prêtres.

Stana Nolinov eut un large rictus. Les yeux brillants, il observait le tumulte provoqué par les sirènes.

Sur un geste brusque des robots, ils furent arrêtés puis jetés dans une cabine.

Ils tombèrent. Lorsqu’ils se relevèrent, ils virent la porte refermée derrière eux. Abasourdis, ils regardèrent autour d’eux.

— Ils ont de l’humour, constata Nolinov, après s’être assuré qu’ils étaient vraiment seuls.

Un deuxième choc ébranla le cylindre, mais cette explosion n’était pas aussi forte que la première. Les sirènes hurlaient toujours.

— Félicitation, vieux frère ! dit Stana satisfait. Tu as touché ce vaisseau pirate au bon endroit, là où il ne supporte aucun dommage !

— Tu étouffes une fois de plus de modestie, Brazo, constata Stana en scrutant l’étendue de la cabine. Il nous manque un instrument pour ouvrir la porte. Ne trouves-tu rien, vieux frère ?

— Veux-tu entreprendre une tentative d’évasion sans le chef ? demanda sèchement Brazo Alkher.

— S’il le faut, oui ! répliqua sans hésiter Stana Nolinov.

— Je suis contre, Stana ! Nous suivrons mieux nos intérêts en faisant exploser quelques machines de plus. Chaque minute nous rapproche du salut. N’oublie pas l’appel de détresse.

Par hasard, Brazo posa sa main sur la poignée. Machinalement, il l’actionna. Il eut un choc : par l’embrasure, il vit deux Antis qui leur tournaient le dos. Il lança un bref regard à Nolinov qui comprit aussitôt.

Sans bruit, il ouvrit la porte. Il bondit sur le prêtre à sa droite, tandis que Nolinov s’occupait de l’autre, et le cri des Antis fut estompé par le hurlement des sirènes. Ils traînèrent les deux Antimutants inconscients dans leur cabine. La porte s’ouvrit et cinq minutes plus tard les deux serviteurs de Bâalol gisaient ligotés dans la salle de bains. Ils ne portaient plus guère de vêtements. Nolinov et Alkher se les étaient appropriés. Leur mascarade n’était pas des plus brillantes, mais ils comptaient sur la panique qui régnait pour pénétrer dans la salle des machines.

Les lourdes armes à rayons qu’ils avaient découvertes chez les Antis leur donnèrent un relatif sentiment de sécurité.

— Paré ? demanda Brazo.

— O.K. ! frérot !

Les deux prisonniers quittèrent la cabine. Personne ne soupçonnait leur plan, lorsqu’ils se dirigèrent vers la salle des machines.

Les sirènes hurlaient toujours. Les membres de l’équipage couraient en tous sens dans une folle agitation. À l’arrière où se trouvait le propulseur, on entendait toujours des explosions.

« Nous avons une chance extraordinaire », se risqua à penser Nolinov lorsque le malheur survint sous la forme d’un robot sorti d’une cabine. Le robot se dirigea vers eux.


CHAPITRE V

Thomas Cardif se crut délaissé par la chance, lorsqu’il examina les visages fanatiques des prêtres. Même Rhabol avait perdu tout regard amène.

Il se plaça devant Cardif, à qui fut enjoint de prendre place dans la grande cabine. Tel un bloc de glace, Rhabol proféra :

— Sous le nom d’Edmond Hugher, Bâalol t’a fait étudier à Aralon. En tant qu’Edmond Hugher, tu as juré fidélité éternelle ! C’est à Bâalol que tu dois, après cinquante-huit ans, ta libération du bloc hypnotiseur, qu’Arkon t’avait imposé au nom de ton père. Mais comme Thomas Cardif, tu as juré fidélité au grand Bâalol. Par notre aide, tu es devenu Perry Rhodan, et en remerciement, tu essaies de nous tromper ?

« Cardif, un seul mot de notre part, et les Terriens arracheront ton masque et c’en sera fini de ton petit jeu !

« Nous dévoilerons ta véritable identité, si tu ne nous remets pas ce que tu as apporté de la planète invisible ! Nous t’aurions quand même trahi si tu avais réussi à revenir sur Terre avec les activeurs de cellules ! As-tu sérieusement entrevu la possibilité d’un chantage ? »

Tels des coups de marteau, ces phrases avaient frappé Cardif.

— Cardif, où sont-ils ? demanda Rhabol menaçant et dirigeant sur lui l’hypnotiseur.

Dans une rage impuissante, celui-ci comprit l’inutilité de toute résistance, mais à cet instant d’abattement profond, il se rappela que les activeurs se trouvaient enfermés dans un champ temporel qui ne pouvait s’ouvrir que par sa seule volonté.

Ses mots retentirent avec calme. En un geste caractéristique de Rhodan, il s’étira. Il ne regardait pas l’hypnotiseur.

— Rhabol, ils sont dans ma cabine du jet.

Involontairement, la trentaine d’Antis présents sursautèrent. Ils ne purent ignorer le changement brusque de Cardif. Soudain, le fils de Rhodan émettait ce fluide qui avait distingué son père de la grande masse.

— Rhabol, vas donc les chercher, l'imita-t-il. Je sais bien que les activeurs de cellules vous intéressent moyennement. Que signifie la vie éternelle ? Pour vous, rien ! Ou alors… Lequel n’aura pas son activeur ? Vous avez déjà tiré au sort ?

Il connaissait les serviteurs de Bâalol mieux qu’aucun autre Terrien.

Avec finesse, il les montait l’un contre l’autre. Il faisait face aux Antis les plus influents. Il les connaissait tous : aucun n’était exempt de la soif du pouvoir. Il savait par quel moyen chacun était arrivé. Aucun de ceux présents n’était disposé à renoncer à un activeur.

— Cardif, émit Rhabol en guise d’avertissement, tu ne réussiras pas à semer la discorde parmi nous et encore moins à échapper. N’oublie pas que Perry Rhodan est en vie ! Et il vivra aussi longtemps que toi, pour te rappeler que tu es son fils !

Pour la première fois, les yeux de Cardif brillèrent. Il parla avec dédain en les fixant tous tour à tour :

— Antis ! Vous n’êtes pas plus forts que moi ! Vous projetez de vous emparer de l’Empire Solaire ! Essayez donc… Sans moi ! Les trois cents comptoirs tziganes ne sont pas encore acceptés. Comment voulez-vous les créer sans moi ? Pas même votre agent Banavol ni le serviteur de Bâalol à Pluton n’ont pu me casser les reins !

— Tu as assassiné Juglun, alias A-Thol, Cardif ! lui jeta Rhabol.

L’homme rit avec cynisme.

— Comme tu le dis, Rhabol, ce fait paraît inconcevable. Donc, comment poursuivre les négociations ? Sur la base des mêmes droits, ou vous croyez-vous encore les plus forts ?

Détendu, Cardif attendit la réponse du grand prêtre.

Ce dernier se tourna vers deux Antis.

— Allez chercher les activeurs de cellules dans le jet !

À ce moment, un coup violent ébranla le vaisseau cylindrique. Cardif sourit mollement. Rhabol vit ce sourire.

— Allez-y ! ordonna-t-il aux deux prêtres, qui étaient restés là effrayés.

Avec la rage dans le regard, il déclara à Cardif :

— Si nous explosons à cause de l’attaque sournoise de ton jet, tu mourras avec nous !

— Je n’y peux rien, rétorqua froidement Cardif.

Ils attendirent le retour des deux serviteurs de Bâalol. Lorsque la porte s’ouvrit, tous crurent qu’ils étaient revenus. Au lieu de cela, un robot poussa Brazo Alkher et Stana Nolinov dans la pièce.

— Les deux Terriens se trouvaient sur le chemin des machines ! ronronna la voix métallique du robot.

Inexorablement, il tenait ses armes pointées sur Alkher et Nolinov.

Les deux lieutenants attendirent en vain un regard de leur chef. L’homme qu’ils prenaient pour Rhodan les regarda avec indifférence.

Brazo eut seulement le temps de voir l’Anti actionner son hypnotiseur.

Alors il n’y eut plus pour les deux lieutenants qu’un profond sommeil. Ils ne savaient plus ce qui leur arrivait. Ils ne sentirent rien, lorsque, sur ordre de Rhabol, le robot les empoigna et les conduisit au-dehors.

À peine la porte refermée, les haut-parleurs annoncèrent que l’incendie était enfin maîtrisé. Les trois plus importants groupes énergétiques ne pouvaient plus être réparés avec les moyens dont on disposait.

L’ingénieur chef n’épargna aucun détail.

— Les propulsions sont encore possibles, mais certainement pas plus d’une. Toute charge maximale peut mener le vaisseau à la catastrophe.

Avec excitation, les prêtres s’entretinrent de la situation.

Pour quelques minutes, ils avaient oublié Thomas Cardif, jusqu’à ce que le froid Rhabol les ramène à la réalité.

— Nous pouvons fuir à tout moment avec le jet de Cardif.

Tous approuvèrent, satisfaits, et d’un coup leur intérêt revint à Cardif.

Mais la porte s’ouvrit. Les deux prêtres revenaient. Entre eux planait la boule rouge pâle. On y apercevait au travers les activeurs.

Une admiration craintive apparut sur les visages fanatiques. Mais bientôt, l’admiration devint envie. Devant eux, sous une enveloppe inconnue, planait en vingt exemplaires la vie éternelle.

— Ouvre la boule, Cardif ! dit Rhabol, la voix tremblante.

Thomas Cardif se cala confortablement dans son fauteuil.

— Et pourquoi cela ? Pourquoi pas toi ?

Il avait le regard fixe.

Il ne vit pas que Rhabol appuyait sur la touche d’hypnose intensive. La roue dentelée de l’hypnotiseur se plaça sur la force maximale. Sans mot dire, il pointa son arme sur Cardif et lui injecta une dose d’hypnose.

Cardif en fut à l’instant même comme pétrifié.

— Cardif, ordonna le grand prêtre, ouvre la boule !

Avec surprise, ils entendirent Cardif dire :

— Ouvre-toi !

Mais la boule rouge resta fermée.

Que savaient les Antis sur l’habitant de Wanderer ?

Leur savoir se limitait à ce que Cardif leur avait indiqué.

— Découpez-la ! ordonna le prêtre.

Dans son excitation, il pouvait à peine parler.

Un désintégreur fut dirigé vers l’enveloppe. Le rayon l’atteignit au bord supérieur.

Mais, intacte, la boule poursuivit son parcours.

— Essayons au thermo, proposa un autre serviteur de Bâalol.

— Non, répliqua Rhabol, lequel eut le pressentiment que cette boule résisterait à toute tentative. Seul le Terrien peut l’ouvrir.

— Mais il vient d’essayer.

— Ce n’est pas lui tant qu’il se trouve sous hypnose, expliqua avec importance le grand prêtre.

Il était tout près de la boule. Son regard ne quittait pas encore les activeurs inaccessibles. Cela lui coûtait un effort prodigieux de masquer son excitation.

L’avenir était devant lui ! Lui et dix-neuf autres serviteurs de Bâalol ! Ils seraient éternels comme l’empereur Gnozal VIII !

On adressa des reproches à Rhabol, pour avoir hypnotisé Cardif. Le désir de s’emparer des activeurs détruisait toute notion de hiérarchie.

Personne ne voulait attendre plus longtemps. Ils commencèrent à menacer Rhabol.

Celui-ci l’avait-il escompté ?

Il se retourna et cria :

— Robots !

La porte de la pièce adjacente s’ouvrit ! Quatre robots entrèrent, se placèrent de chaque côté de la porte et tinrent en respect les serviteurs de Bâalol.

— Vous avez ma programmation ! gronda Rhabol. Quiconque essaie de quitter la pièce perd la vie !

Thomas Cardif, réveillé de sa courte hypnose, rit, amusé. Comme piqué par une tarentule, Rhabol se tourna vers lui.

— Ouvre la boule. Terrien, ou je t’y contraindrai.

— Beaucoup de bruit pour rien ! constata Cardif.

Il se leva, bouscula l’Anti, saisit la boule de ses deux mains. Comme un ballon, il la plaça sur sa tête.

— Vous voyez ces activeurs de cellules. Personne n’en aura si je ne les procure pas de mon plein gré ! Ils sont protégés par la mesure de notre propre temps ! Comprenez-vous ? Un champ temporel les lient enfermés. Alors, Rhabol, toujours des menaces ?

Il relâcha la boule.

Avec une nonchalance énervante, il reprit place sur son siège.

— Rhabol, es-tu prêt à négocier ?

— Négocie donc ! s’écrièrent les Antis.

— Rhabol, un astronef de la flotte solaire en vue !

Trente Antis furent saisis de frayeur.

Mais l’homme qui avait pris la place de Rhodan jura intérieurement.

Il se doutait de quel astronef il s’agissait : Le Duc de Fer ! Et il savait que sa venue signifiait une situation plus grave pour lui !

Les Antis le menaceraient alors de le livrer comme imposteur à la flotte solaire, s’il ne fournissait pas immédiatement les vingt activeurs.

Il leva les yeux. Devant lui se dressait Rhabol. L’Anti eut un ricanement de triomphe.

— Eh bien ? questionna-t-il. Eh bien ?

Le détecteur du Duc de Fer n’avait pas seulement repéré un astronef, mais la silhouette d’un vaisseau interstellaire.

* *
*

Depuis une demi-heure, Bully attendait ce résultat. Le détecteur avait été son seul espoir.

Ce détecteur était protégé par un écran qui le garantissait quatre ou cinq fois.

Grâce au fait que le détecteur gagnait du champ lorsque l’on prenait de la distance, il fut possible de capter ce qui se passait dans l’espace D4.

— Antis, constata Bully.

Jefe Claudrin avait entendu.

— Sir, nous y serons dans six ou sept minutes.

Au même moment, le kalup se tut. Claudrin avait fait stopper le propulseur linéaire. Il ne voulait pas laisser passer le vaisseau localisé.

Les autres propulseurs se mirent en marche. Le Duc de Fer, après que l’ont eut arrêté le kalup, était sorti de la zone d’accélération, et poursuivait à la vitesse de seulement 0,9 années-lumière. Mais l’indicateur de vitesse indiqua une forte décélération.

Sans doute Claudrin avait-il appuyé sur quelques boutons d’alarme. Aux hangars des Space Jets, on annonça que l’on était prêt. Au central d’armes, où commandait d’habitude Brazo Alkher, on entendit :

— Paré !

La radio se manifesta.

Claudrin prit le micro.

— Prévenez les autres unités. Coordonnées, etc.

— Bien, monsieur, entendit-on dans le haut-parleur.

Bully n’avait pas quitté des yeux l'écran du détecteur. Le vaisseau devenait de plus en plus visible.

— Nous sommes au but.

Jefe Claudrin agit immédiatement. Les moteurs hurlèrent une dernière fois puis l’astronef gronda.

— Quand sommes-nous à portée de tir, Claudrin ? demanda Bully près de l’écran du détecteur.

— Le monsieur qui se trouve au positomètre, voulez-vous avoir l’obligeance de fournir ces données ? Nous en reparlerons de retour à Terrania, lieutenant !

Jefe Claudrin, habituellement un homme de cœur, ne plaisantait pas en service. La menace de s’entretenir avec l’officier du positomètre était à prendre pour argent comptant.

— Monsieur ! cria l’homme à Bully. Dans trois cent trente ou trois cent quarante secondes, si le vaisseau cylindrique n’a pas changé de vitesse, car depuis vingt secondes, il accélère fortement.

De nouveau tonitrua la voix de Claudrin :

— Pour les radios : exiger du vaisseau étranger qu’il s’arrête pour contrôle. Menacez-les de tir.

À droite de Bully se trouvait Mercant. Le maréchal de Solaris ne consultait l’écran que de temps à autre ; il préférait le chronomètre.

— Cent secondes, monsieur Bull…

Cela s’arrêta là.

Car le central radio du Duc de Fer transmettait une nouvelle de taille :

— Le vaisseau étranger Baa-Lo menace de descendre Rhodan si l’on ne retire pas immédiatement l’ordre. L’ultimatum expire dans dix-sept secondes.

Le regard fixe, la tête légèrement penchée, Bully contempla le haut-parleur.

— Ces Antimutants ne nous laissent même pas le temps de réfléchir ! Central radio, ici Reginald Bull : ordre retiré. Nous acceptons de ne pas arriver à portée de tir. Négocier. Terminé.

Claudrin sut ce qu’il lui restait à faire.

Son vaisseau de combat changea de cap et en même temps il lui imprima un puissant freinage. Les décompresseurs situés sur la partie inférieure du vaisseau se mirent à gémir. Personne n’y prêta attention. Aucune parole superflue. Tous attendaient ce que le haut-parleur allait dire.

L’attente devint éternité !

Inébranlable, Mercant consultait ses chronomètres : « Cent, cent cinq…»

Puis vint l’annonce :

— Offre acceptée. Mais la vie de Rhodan prendra fin au moindre incident. Signé Rhabol.

Le grand prêtre avait prouvé qu’il n’avait pas usurpé le titre. Il avait agi d’une manière incroyablement rapide et conséquente, quand on lui avait annoncé un vaisseau de combat de Solaris. Il avait insisté pour que Thomas Cardif restât tout près et entendît chacune de ses décisions.

Rhabol avait compris que c’était une question de secondes, si lui et les autres prêtres ne voulaient pas périr. On connaissait depuis longtemps la précision de tir de la flotte solaire.

Mais avant de s’adresser à Cardif, il avertit tous les autres prêtres et donna l’ordre de renforcer avec sa propre force énergétique les écrans protecteurs de Baa-Lo.

Quand ils avaient fui Lepson, leurs énergies mentales avaient renforcé ces écrans et ces derniers n’avaient même pas été atteints par les rayons des supervaisseaux de combat.

Leur seul handicap sérieux était représenté pour l’instant par le sérieux endommagement des machines, lesquelles n’autorisaient plus guère qu’une seule accélération.

Sans mot dire, le grand prêtre considérait Edmond Hugher, l’homme qui avait vécu sous hypnose, avait servi pendant presque cinq décennies les prêtres de Bâalol par ses connaissances médicales étonnantes, et avait découvert dans les testicules des poux des sables cette hormone de portée limitée mais au pouvoir immanquablement rajeunissant, mais qui était aussi une drogue des plus toxiques dans le corps. Des milliers de Terraniens et d’Arkonides avaient été victimes de ce poison présenté comme moyen de jouvence : le Liquitiv.

— Tu as ta vie entre les mains, Cardif !

Rhabol n’ajouta rien.

— Et les activeurs de cellules, sont-ils sans intérêt ?

— Veux-tu me dire en quoi ?

Rhabol montra l'écran. Dans la profonde nuit de l’espace : un point minuscule, éclatant, le Duc de Fer, en position d’attente. Le vaisseau avait allumé tous ses phares et voulait ainsi démontrer aux Antis que le commandant voulait traiter avec eux.

Dans une rage impuissante, Thomas Cardif respirait péniblement. Il lui en coûtait au-delà du possible de se dominer.

Il saisissait fort bien le plan de Rhabol. Rhabol ne voulait rien donner en échange des activeurs de cellules.

— Décide-toi, Cardif ! Tu n’as pas seulement ta vie entre les mains, mais aussi la nôtre. Je te concède le choix. Mais livre-nous les vingt activeurs.

La boule rouge pâle planait entre eux deux.

Dans le haut-parleur retentit la voix de Reginald Bull. L’écran, ne fonctionnant plus, seules les voix servaient de relation. Mais que l’écran restât noir, Cardif en fut encore plus dépité. Si la situation l’exigeait, Rhabol était prêt à allumer le contact-images. Alors l’équipage du Duc de Fer verrait la retransmission d’une scène qui le rendrait quelque peu méfiant à l’égard de son chef.

— Cardif, as-tu entendu ce que ton dauphin Reginald vient d’exiger ? Nous aimerions conclure rapidement les tractations. Si tu refuses, nous périrons tous ! Si tu acceptes, rien ne s’oppose à ce que tu quittes le vaisseau. Mais si tu pars, je te donne trois jours pour consentir à ces trois cents comptoirs des marchands galaxiens. Si tu ne l’accordais pas, tu t’exposerais à bien des ennuis !

La voix de Bully retentit :

— Ici Reginald Bull, adjoint du Premier Administrateur. J’avertis qu’une puissante flotte approche. Un danger peut naître du trop grand nombre de vaisseaux. Réclame négociations immédiates. Terminé.

Trois robots de combat se tenaient à l’arrière-plan de la salle-radio. Leur attention était tournée vers le seul Cardif. Les cinq autres prêtres présents s’étaient quelque peu calmés et avaient opéré leur soumission aux pleins pouvoirs dictatoriaux de Rhabol.

— D’accord ! réussit à proférer Cardif.

— Mais n’oublie pas de montrer comment brancher les activeurs sur nos propres pulsions ! l’avertit Rhabol.

Thomas Cardif pinça les lèvres.

Il s’assit. La boule plana vers lui, et il pensa brièvement mais avec intensité : « Ouvre-toi ! »

La boule ne s’ouvrit point. Sans bruit, elle disparut ; elle libéra vingt activeurs qui tombèrent sur les genoux de Cardif.

Le grand prêtre en prit dix-neuf et les mit dans ses poches. Il tendit le vingtième à Cardif.

— Montre-nous le fonctionnement.

La voix de Rhabol était très calme.

Dans les yeux de Thomas Cardif, la haine brillait. Mais il obéit. Rhabol reprit le vingtième activeur.

— Appelle le Duc de Fer, Cardif, et annonce-leur ton arrivée. Mais n’oublie pas de donner l’ordre que l’on doit nous laisser partir. Me crois-tu si je t’assure que nous avons été très heureux de te saluer à bord du Baa-Lo ?

Thomas Cardif lui tourna le dos, avança vers le vidéo, alluma et attendit que l’image se stabilisât.

Le visage de Reginald Bull, crispé et inquiet, apparut.

— Je viens avec le jet spatial vers le Duc de Fer, Bully. Donne aussi l’ordre aux unités en route de laisser la voie libre au Baa-Lo. Terminé.

En parlant, il avait involontairement posé sa main droite sur la poitrine où il avait senti le vingt et unième activeur de cellules, cette merveille d’un autre monde qui le rendait immortel.

Et sur cette immortalité, il élabora en quelques secondes un triple projet : éliminer Rhodan, briser la puissance des Antis et détrôner le vaniteux Gnozal.

* *
*

Il fonça dans son Space Jet vers le Duc de Fer. Les propulseurs marchaient à plein. Le corps arrondi du vaisseau apparut de plus en plus gros. Cardif était en liaison permanente avec le Duc de Fer. Il venait de passer la zone de tir du Baa-Lo.

Il cria alors au micro :

— Attaque du vaisseau cylindrique ! Alarme à toutes les unités. Destruction totale !

La voix avait un son métallique. Son ordre était inexorable.

Jefe Claudrin agit immédiatement. Cardif fut triomphant quand il vit accélérer brutalement le Duc de Fer.

Telle une ombre, le vaisseau rond passa le jet à quelque cinquante kilomètres de distance. Thomas Cardif eut le temps de le voir ouvrir le feu de sa tourelle.

Presque au même moment, son détecteur lui fournit des indications.

Le Baa-Lo, malgré ses graves dommages aux machines, avait pu prendre la vitesse supérieure.

Cardif regarda la localisation. Mais l’indicateur demeurait à zéro.

Il comprit à la seconde même ce qui était advenu : les Antis, à l’aide de leur énergie mentale, avaient disparu dans l’hyperespace, sans laisser de trace.

L’indication espace-temps n’apparut point lorsque le Baa-Lo reprit sa course normale quelque part dans des lointaines étoiles.

Une demi-heure plus tard, l'I-90 se retrouvait sur le central.

— Perry ! s’écria Bully soulagé, en passant ses mains dans son abondante crinière rousse.

Il dut donner libre cours à son excitation.

— Dieu merci, vous voilà de nouveau parmi nous ! dit Mercant.

Et ses yeux étincelèrent.

Jefe Claudrin s’esclaffa à son tour et tempêtait d’avoir laissé filer le vaisseau adverse.

Reginald Bull ne se fit guère d’illusions lorsqu’il demanda :

— Nolinov et Alkher sont à leur poste, Perry ?

Cette question, Cardif s’y était préparé depuis son entrée sur le central.

— Non, dit-il en secouant la tête négativement. Les deux lieutenants ne sont pas revenus. Je crains qu’ils ne soient plus de ce monde !

Le froid de la mésosphère sembla s’engouffrer de tous côtés dans le central.

— Perry, tu crois qu’ils sont morts, mais en es-tu sûr ? bégaya Bully, en s’approchant davantage. Perry, j’espère n’avoir pas compris. Perry, qu’as-tu imaginé quand tu as donné l’ordre de tirer sur le vaisseau circulaire ?

— Ce que je viens de dire ! l’interrompit sèchement Cardif, un éclat dangereux dans les yeux.

Sur le central, les hommes retenaient leur souffle.

Ils ne fixaient qu’un seul homme : le chef.

Mais ne s’agissait-il pas d’un tout autre Perry Rhodan ?

Quand cela s'était-il jamais produit que le chef laissât tomber un de ses hommes ou qu’il donnât l’ordre de tirer sur un astronef où un seul d’entre eux se fût trouvé ?

— Perry !

Le désespoir s’était emparé de Bully, mais Cardif lui coupa la parole.

— Crois-tu que je ne regrettais pas la mort de ces deux hommes ? Je les ai vus emmenés par un robot ; ils avaient l’air morts. Malheureusement, les Antis ne me donnèrent aucune indication à leur sujet. N’aurais-je pas pu aussi bien te dire : les deux lieutenants sont morts ? Aurais-je ainsi esquivé les malentendus ?

— Perry ! dit Bully, ébranlé. Tu n’as jamais pensé ni agi de cette façon ! Je ne te comprends plus. Certes, ton entreprise à Pluton est claire. Banavol t’a transmis qu’à la colonie des Tziganes, un Anti se tiendrait, mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu as désiré en personne vérifier ses dires ? Pourquoi avons-nous une défense du territoire ?

Cardif-Rhodan l’interrompit.

— L’armée solaire peut maintenant démontrer ce dont elle est capable ! dit-il.

Et son regard glissa vers Mercant.

— Que signifie cela ?

Cet échange de mots se produisant sur le central l’énervait.

— Que signifie cela ? ironisa Cardif avec mordant. Tu vas le savoir bientôt. Sans doute serait-il intéressant de savoir pourquoi les Antis nous ont attaqués et comment étaient-ils au courant de mon vol vers Wanderer ? Je veux le savoir, Bully ! Et maintenant, je te prie de te dominer si tu veux connaître mes soupçons.

« Ou Stana Nolinov ou Brazo Alkher ont informé les Antis. Il ne se trouve aucune autre hypothèse : les Antis m’ont laissé entendre qu’ils avaient épié le Space Jet ! »

Derrière le dos de Cardif-Rhodan, quelqu’un toussa : Jefe Claudrin, supérieur direct des deux lieutenants que Cardif venait d’offenser !

— Monsieur !… beugla-t-il.

Mais Cardif l’arrêta net.

— Je ne vous ai pas demandé votre avis, Claudrin ! gueula-t-il. Mercant, j’exige que votre armée, dans les plus brefs délais, apprenne où le Baa-Lo a débarqué, où les Antis se sont rendus et si Alkher et Nolinov sont encore en vie ! J'aimerais avoir une réponse satisfaisante à la question.

Le visage de Mercant était sans expression. Il ignora le regard de Bully qui en disait long. Le maréchal n’arrivait pas à se rappeler avoir jamais reçu un ordre de cette manière ni que la force solaire ait été mise en doute.

— Monsieur, dit Mercant avec calme, vous demandez de l’armée l’impossible…

Un solennel mouvement du bras de Cardif en dit assez.

— Impossible ci, impossible là, dans ce cas, Mercant, cela ne m’intéresse pas ! Savez-vous de quoi il s’agit ? Savez-vous ce qui est tombé aux mains des Antis, grâce à la trahison de deux ou de l’un des deux officiers de la flotte solaire ? Et savez-vous pourquoi ils m’ont libéré ? Vingt activeurs de cellules sont tombés entre leurs mains ! Du même type que seul Atlan a possédé jusqu’alors !

Cette nouvelle réussit à clouer le bec à Mercant.

Bully chercha l’air. Dans le central, toute une rangée d’officiers s’épongeaient le front. L’Espalien avait oublié la grossière brimade de son chef.

Et Cardif, dans une attitude triomphale, se tenait au milieu d’eux.

En lui-même, Thomas Cardif se réjouit de constater que même le maréchal de Solaris le regardait avec un air légèrement coupable.

Son coup bas (accuser de trahison deux officiers intègres) portait ses fruits.

Seul l’un d’eux ne se laissa pas détourner de son opinion, et Jefe Claudrin, de sa voix de tonnerre, réitéra son objection :

— Monsieur, pardonnez-moi, mais je ne peux admettre la trahison des deux lieutenants ! Si cela était, moi aussi, je serais un traître de l’Empire Solaire ! On ne pourrait plus se fier à personne !

Cardif, après l’avoir laissé parler, plaça sa main sur son épaule à la manière de Rhodan.

— Claudrin, pouvez-vous m’expliquer comment les Antis savaient ? Ai-je donc soupçonné les deux hommes à tort et le ou les traîtres se trouvaient-ils ici ? Et encore ceci : comment les prêtres de Bâalol étaient-ils au fait des activeurs de cellules, quand ils m’ont retenu captif ?

Le commandant ouvrit de grands yeux. Il secoua lentement la tête.

— Monsieur, je regrette, mais je refuse d’accepter votre version. Il doit se trouver des faits pour nous apporter la réponse. L’armée solaire y parviendra.

Cardif ne trouva rien à répliquer. Du fond du central, on entendit une voix ; c’était Mercant :

— Claudrin, je vous le jure, la défense solaire l’éclaircira ou alors je ne me nomme plus Mercant !


DEUXIÈME PARTIE

Cardif-Rhodan rentrait à présent dans l’ombre. Ses amis croyaient fermement son état dû au choc qu’il avait subi sur Okàl et la thérapeutique qui s’était ensuivit. Tant qu’il s’agissait de régler les affaires courantes, ils se trouvaient à ses côtes, pour le seconder habilement.

Le faux Administrateur était d’ailleurs trop heureux que l’on ait une telle opinion à son sujet. Cela lui permettait de jouer la comédie et de poursuivre en secret ses objectifs. Pourtant, l’aventure qui va suivre pourrait aussi bien être la sienne et devrait lui servir d’avertissement…


CHAPITRE PREMIER

La conversation qui suit s’est tenue à Wanderer. Il s’agit d’un entretien entre le robot de forme et de conception humanoïdes et l’être étrange qui préside aux destinées de la planète. Étant donné l’étrange notion que ces deux ont du temps qui passe, cette conversation, bien que consistant uniquement en peu de phrases, dura quelque temps au sens où les humains de notre planète l’entendent.

Homunk : « J’ai remarqué chez vous une gaieté peu commune, maître. Auriez-vous la bonté de me la faire partager ? »

Lui : « Mais pour sûr ! Cela n’est pas un secret. »

Homunk : « Je vous en sais gré. »

Lui : « Il s’agit d’un être ayant l’apparence de Rhodan et qui m’a demandé il y a quelque temps des activeurs de cellules…»

* *
*

Kalàl s’était laissé emmener à terre par le doux mécanisme d’un trottoir roulant et il toucha le sol ferme du petit aéroport spatial. C’est alors qu’il entendit un rire étrange pour la première fois.

Cela était si inhabituel que quelqu’un se mette à rire sous son nez, qu’il en fut pris de vertige. Là se trouvait l’astronef tzigane de la hauteur d’une tour dans lequel il venait de voyager. Après leur unique passager, les hommes d’équipage sortirent et le personnel au sol s’affaira autour des appuis hydrauliques, afin de vérifier leur état. Sur le tout étincelait le soleil d’Utik, qui, d’après Kalàl, ne semblait pas ménager ses efforts au milieu d’un ciel bleu profond. Pour être plus exact, la sueur inondait son visage.

Mais personne n’aurait osé rire de lui !…

Avec un soupir moitié de soulagement moitié d’indignation, Kalàl prit le pont roulant qui le mena directement à la voiture automatique qui l’attendait.

Mais à peine avait-il fait trois pas que retentit de nouveau ce terrible éclat de rire. Lorsqu’il se retourna, la scène avait quelque peu changé. Les Tziganes qui avaient descendu l’escalier furent comme pétrifiés et ils le fixèrent, immobiles. Les employés du personnel au sol avaient arrété de travailler et firent de même. Kalàl en fut tout confus. Que s’était-il donc passé ? Un serviteur de la vérité absolue était sans doute une curiosité. Mais pourquoi ces Tziganes, là, le regardaient, pareils à des statues ?

Pour la troisième fois, Kalàl entendit l’éclat de rire. Cette fois, il put s’apercevoir que, de tous ceux qui le regardaient, aucun ne riait. Cette explosion d’hilarité venait d’ailleurs, mais d’où ?

Les hommes, qui avaient travaillé aux appuis hydrauliques, apparurent de dessous le vaisseau. Leur visage jusqu’à présent sérieux avait changé d’expression. Les yeux étincelaient et la bouche était grande ouverte. Les hommes avaient étendu leurs bras, comme pour saisir quelque chose qui allait leur échapper. Ce qui étonnait le plus Kalàl, c’est qu’ils se ressemblaient tous comme des frères jumeaux.

Et, de plus, ils se dirigeaient vers lui comme pour attraper un délicieux gibier.

Kalàl ne se sentit pas bien du tout. Grâce à ses fonctions mentales particulières, il essaya de capter leurs pensées, afin de tenter de comprendre cette étrange attitude. Mais il n'y parvint pas, soit qu’il fût trop troublé pour pouvoir se concentrer, soit que quelque chose d’autre se produisît.

En tout cas, il ressentit le danger de la situation, lorsque même les Tziganes au pied de l’escalier roulant, suivis des mécaniciens, s’empressèrent vers lui, avec une figure radieuse. Complètement perplexe, il fila vers la voiture automatique ; mais son accoutrement, multicolore et criard, n’était à proprement parler guère approprié pour ce genre d’exercice qu’était la course. Kalàl chancela et il s’en fallut d’un poil qu’il ne se casse le cou.

Mais au même moment, il entendit derrière lui le souffle lourd de ses poursuivants, et cela lui donna des ailes. Par un dernier bond fantastique, il s’engouffra dans la voiture. La porte se referma quand il actionna le bouton. Avec terreur, il vit ses poursuivants se cogner contre la carrosserie, chanceler en arrière pour aussitôt après coller leurs faces contre les vitres.

— Au temple de la vérité ! hurla-t-il en arkonide, fouetté par la peur.

Le pilote automatique, un petit coffret contenant des positions, avec un micro qui se prolongeait dans le véhicule, comprit la demande. Un bourdonnement se fit entendre. Avec un soupir de soulagement, Kalàl vit s’éloigner le sol plat et lisse de l’aéroport ainsi que la foule des hommes en furie.

Il avait échappé au cauchemar pour ainsi dire à la dernière minute. Il aurait eu quelque motif de se sentir soulagé, mais ce sentiment ne dura pas longtemps.

Que s’était-il passé ?

* *
*

L’excitation s'était emparée de Meech Hannigan, quand celui-ci avait pris le chemin de la cafétéria et avait ingurgité un café terrien pour donner le change. En s’y rendant, il n’avait pas remarqué deux hommes plongés dans une grande conversation, foncer sur lui par-derrière pour ensuite s’excuser rapidement et continuer leur marche. Il se demanda l’objet de son excitation, mais puisqu’il était entraîné, il le découvrit bientôt.

C’était le fort rayonnement d’un cerveau étranger ! Si fort qu’il put le reconnaître au milieu des conversations intérieures des milliers de passants qui se trouvaient à sa portée.

Il ne pouvait déchiffrer, n’étant pas entraîné. Mais il comprit aussitôt qu’il s’agissait d’un de ceux qu’il avait à surveiller.

La venue soudaine de ces ondes l’avait époustouflé. Il s'était attendu à les voir entrer en jeu progressivement. Il ne fallut pas plus d’une seconde à Meech pour savoir que l’homme en question approchait à une vitesse étonnante. Cela signifiait que quelqu’un arrivait avec un moyen ultrarapide : un astronef.

Peu importait le propriétaire du cerveau ; ce qui intéressait Meech, c’est qu’il était venu en vaisseau interplanétaire, et avait débarqué sur Utik à l’aéroport de la Pierre Géante, la capitale de la planète ; sinon, il n’aurait pu capter les ondes de l’étranger.

Cela simplifiait l’affaire. Meech se plaça en bordure de la route et, quand la dernière voiture automatique vide se dirigea vers lui, il fit signe. Le véhicule stoppa à sa hauteur, et la porte s’ouvrit. Meech monta et ordonna au pilote automatique :

— Au greffe central.

Tandis que le véhicule le menait rapidement et sûrement au milieu de l’intense trafic de la ville, Meech épiait les ondes du cerveau étranger. Il s’aperçut que, aussitôt après leur apparition, elles prenaient de l’intensité. Ça ne semblait pas d’agréables pensées, ce que ce cerveau émettait. Son détenteur devait être pris de panique. Puis la réception fut moins nette et, évidemment, Meech en conclut que le cerveau s’éloignait.

Il lui fallut dix-sept minutes pour parvenir au greffe central. Il jeta une pièce en palladium dans l’automate ; la porte s’ouvrit et il descendit sur le trottoir. Comme à son habitude, il n’oublia pas de vérifier la monnaie, et constata que la course lui avait coûté deux lodiques quarante. C’était bon marché, si on le comparait aux conditions terriennes : sur Utik, on donnait environ onze lodiques pour un solaire et, à ce prix, on n’aurait, à Terrania même, pas pu se rendre de la 86e Avenue de Pachek au carrefour de la 3e Avenue.

Meech emprunta l’escalier roulant de l’entrée principale du greffe. Il regarda ses pieds et nota que la marche sur laquelle il se tenait se gondolait. Cela le trahirait un jour, pensa-t-il. Mais pouvait-on dire trahir ? Qui se souciait à Utik de savoir que Meech ne faisait pas partie de la race, comme il le prétendait ?

Dans le hall du bâtiment se trouvait une information automatique. Meech demanda le bureau où il pourrait obtenir des renseignements sur l’arrivée des astronefs. On lui indiqua le quarante-huitième étage. Il utilisa l’ascenseur antigrav, mais il ne s’étonna pas que l’engin le menât d’abord à la cave avant d’enregistrer convenablement son poids et de le transporter en haut.

Le bureau qu’on lui avait indiqué ne fonctionnait pas entièrement de manière automatique. Certes, il y avait bien des robots, qui donnaient au visiteur quelques renseignements. Mais étant donné le caractère de l’information requise, le robot lui indiqua le chef de bureau.

Meech ouvrit la porte qui donnait sur une petite pièce confortable et meublée avec goût.

Une surprise l’attendait : le chef était une charmante créature qui l’observait de sa table de travail. Meech eut un sourire et prononça poliment :

— Je regrette de vous déranger, mais dehors, personne n’a su me dire.

Et il montra de son index la pièce des robots.

La demoiselle rejeta la tête en arrière et rit aux éclats.

— Cela se produit plus souvent que je ne voudrais, admit-elle.

Elle parlait arkonide comme Meech.

— Les boites en fer blanc, là dehors, n’ont pas encore appris tout ce qu’il faudrait.

Elle indiqua un siège.

— Asseyez-vous.

Elle traîna sur ces derniers mots et regarda Meech d’un œil interrogateur.

— Hannigan, dit-il, plein de componction, tout en s’asseyant.

— Hannigan, répéta-t-elle. Cela sonne terrien.

— Cela l’est aussi. Je suis terrien.

— Oh ! c’est intéressant pour moi.

Elle se pencha par-dessus sa table, tout en ouvrant de grands yeux.

— Parlez-moi de la Terre, monsieur Hannigan. Je n’y suis jamais encore allée.

Meech remarqua quelle se moquait du but de sa visite et quelle voulait seulement faire la causette. Il avait souvent vécu semblable situation. Son devoir l’avait amené devant une femme qui le trouvait à son goût. Au début, cela lui avait fait plaisir, il lui avait donné rendez-vous pour le soir. Mais elle s’était vite aperçue qu’il n’était pas le type d’homme qui lui convenait, et après la première rencontre, Meech avait renoncé, pour éviter des déceptions.

Ici, la situation était différente. Il n’avait pas le temps de jouer à ce petit jeu. Il devait se montrer froid.

— Je vais vous décevoir. Certes, je suis né sur la Terre mais, très vite, j’ai habité Utik.

— Oh ! je comprends, l’interrompit la fille sensiblement refroidie. Vous ne connaissez vous-même pas la Terre. Quel vent vous amène ?

— Il y a quarante-trois minutes et vingt secondes, expliqua Meech avec précision, un astronef a atterri à la Pierre Géante. J’aimerais savoir d’où il vient et si des passagers en ont débarqué.

La jeune personne le regarda quelque peu étonnée.

Elle murmura :

— Il y a quarante-trois minutes…

— Et vingt secondes, ajouta-t-il.

Elle hocha la tête.

— Un instant.

Meech la vit presser différents boutons et entendit le ronronnement de l’ordinateur, qui délivra le renseignement sous la forme d’une carte. La fille la saisit et dit :

— Vous avez raison, à la seconde près.

— Alors ? demanda Meech.

— Le Loral LXXXVII. Un vaisseau de commerce. Un seul passager.

Meech savait qu’il devait s’arrêter là. Personne n'était autorisé à fournir le nom des passagers. Il se leva lentement.

— Donc un vaisseau tzigane, murmura-t-il. Merci.

— Inutile, affirma la demoiselle avec un geste de dépit.

Et elle se replongea dans son travail.

Meech en avait pitié. Les femmes d’Utik avaient la vie dure. L’évolution de l’espèce n’avait pas suivi la bonne voie. Les habitants étaient des immigrés arkonides, et au cours des millénaires, les hommes avaient dégénéré en êtres mous et chauves, alors que les femmes avaient conservé leur tempérament et leur beauté.

Meech avait donc pitié de la fille, mais il se rendait en même temps compte que le secteur de la sympathie devait pour le moment être fermé.

Il sortit. Au bout de quelques minutes, il retrouva une voiture automatique qui l’emmena à l’aéroport. Cela signifiait qu’il voulait filer d’ici. L’aéroport se trouvait à quelque trente kilomètres à l’extérieur, mais à peine avait-il franchi cinq kilomètres qu’il tomba dans un embouteillage. Les voitures allaient en tous sens et les gens s’enguirlandaient copieusement.

Ce fut une surprise pour Meech. Mais il ne crut pas que cette révolution eût le moindre rapport avec sa mission. C’est la raison pour laquelle il n’émit pas d’objection quand le pilote automatique fit demi-tour pour tenter sa chance par un autre endroit.

Il réussit à parcourir de la sorte un kilomètre, mais au prochain carrefour la situation n’avait pas évolué. Le pilote automatique comprit l’inutilité de sa tentative et il demanda au passager s’il voulait continuer dans les airs. Jusque-là, Meech avait déjà ressenti de la méfiance. Il ordonna au véhicule de stopper, régla sa course et se mêla au chaos humain.

Avec la rapidité de l’éclair, des hommes et des femmes l’encerclèrent. Ils parlaient tous en même temps de telle sorte que l’on ne comprenait rien à ce qu’ils racontaient.

— Vous en avez déjà entendu parler ?

— Une plante merveilleuse… Fantastique…

— Et son parfum, à peine croyable…

De par sa nature, Meech était dépourvu de préjugés. Il n’avait pas la faculté de rire d’un phénomène insensé. Il écouta donc les bribes de l’histoire afin de les recoller.

L’agitation à la Pierre Géante était causée par une plante qui venait de débarquer d’un astronef à Utik. Tous les témoignages ne concordaient pas, mais, d’après ce qu’il comprit, il put en conclure que cette plante avait un parfum extraordinaire et irrésistible, lequel avait été senti de l’aéroport au centre ville, soit sur trente kilomètres !

La raison de Meech classa cette information comme inacceptable.

Ce qui l’impressionnait, c’est que personne n’avait vu cette fleur. Ils l’avaient seulement sentie. Pourtant leurs dires concordaient sur deux points : elle était violette avec un bouton jaune. Là où les témoignages divergeaient, c’était sur la taille et la forme.

Meech demanda si l’on pouvait toujours sentir le parfum de cette étrange plante. On lui répondit que non. Mais à l’attitude des personnes interrogées, on aurait pu croire qu’elles auraient traversé tout l’univers pour se rendre là où cette fleur aurait été signalée.

Meech enregistra mentalement les déclarations et revint à son véhicule. Il n’avait désormais rien contre l’idée de poursuivre dans les airs. Par-dessus les masses surexcitées, l’engin parvint à l’aéroport.

Mais trouver une place fut impossible. L’aéroport, vu l’inefficacité des barrages à l’entrée, était submergé de monde. Meech s’aperçut que même les employés participaient à l’émeute. Mais il constata aussi que l’agitation s’estompait, car les émeutiers avaient pris une décision et commençaient à se regrouper. Sans doute quelqu’un leur avait signalé où se trouvait la merveilleuse fleur. Car la foule se rua en direction de l’est. Meech n’hésita pas à suivre. Il n’était plus certain que les éléments n’étaient pas liés à sa mission et il voulut s’en assurer.

Il fit prendre au pilote automatique la direction de l’est et, en survolant l’aéroport, il repéra le fuseau cylindrique, qui en alphabet arkonide dialectal, portait l’inscription : Loral LXXXVII à lavant en lettres lumineuses. Meech estima qu’une petite visite à l’astronef qu’il avait repéré, grâce aux puissantes ondes du cerveau étranger, s’imposait éventuellement.

En tout cas, quelques minutes plus tard, il changea d’avis, car le possesseur du cerveau en question semblait tout proche. Certes, il aimait peser le pour et le contre, mais ce n’était pas un hasard si, dans la direction où se lançait la foule, les ondes augmentaient de puissance. Il devait certainement y avoir un rapport, et ce rapport, il le découvrirait bientôt.

La voiture automatique, devenue objet volant, passa au-dessus des formes hétéroclites du temple de Bâalol. Meech sentit aussitôt un affaiblissement des ondes et fit faire un demi-tour immédiat à la voiture. Il constata à cet instant que, en plus de l’aéroport, la foule accourait de toute part, vers le temple. La fleur merveilleuse se trouvait sans nul doute à l’intérieur du temple, d’autant plus que Meech en sentit plus que jamais les pulsions du cerveau.

Meech estima avoir rempli sa mission. Il s’était rendu à Utik, pour y surveiller les activités de la secte bâalolienne. Il devait rendre compte sur Terre, si un fait suspect se produisait, à celui qui l’en avait chargé.

Eh bien, cette histoire de fleur merveilleuse et de puissant cerveau suffisaient. Il fit retourner son véhicule dans le centre ville et se fit déposer devant l’immeuble où il logeait. Il prit l’ascenseur antigrav et se retrouva dans sa suite, dont il referma soigneusement la porte. Saisissant son émetteur ultra-puissant, il envoya un message à la Terre, dénommée aussi, dans une acception géographique plus vaste, Terra. Car Terra ne comprenait pas seulement la Terre, mais également tout le système solaire.

Meech savait qu’il recevrait la réponse d’ici peu.

* *
*

Dans le temple de la Vérité, en ce moment, se trouvait assis Kalàl, lequel entendait avec rage l’énorme éclat de rire. Le grand prêtre ne savait toujours pas qui riait ainsi. Mais, peu à peu, il eut des soupçons.

C’est alors qu’un des prêtres vint vers lui, pour lui signaler qu’une foule immense attendait devant le temple et réclamait la fleur merveilleuse.

Kalàl ne se doutait absolument point de quoi il retournait. Mais au moment même où il reçut la nouvelle, le rire retentit encore. Plein de colère et de désarroi, Kalàl eut l’impression que le rieur inconnu savait mieux que lui ce qu’il avait de commun avec cette fleur merveilleuse.

De la Terre partit à ce moment un hyper-télégramme, indiquant qu’un certain agent à Utik allait partir avec le premier astronef vers Terra. Le message était en code, et bien qu’il englobât une cinquantaine de mots, il avait été transmis en une microseconde et demie.

L’étonnant, c’est que le destinataire n’eut pas besoin d’un décodeur pour en saisir le contenu. Il le reçut tel quel et comprit tout de suite.

Une demi-heure plus tard, l’on vit à l’aéroport un robot retenir sa place dans le prochain express de Terra. L’endroit avait été vidé par la foule. Meech signa le billet de son vrai nom. On se contentait de l’appeler Meech, parce que, dans le mécanisme de sa voix, un synchronisateur avait un défaut, de telle sorte qu’il ne pouvait prononcer son prénom qu’avec un i long, et parce que, de toute manière, des gens en avaient décidé ainsi, un robot avec un défaut de prononciation coûtant moins cher qu’un robot tout neuf que l’on aurait pourvu d’un synchronisateur impeccable.


CHAPITRE II

Lui : « Les activeurs ne correspondent point à ce qu’on en attend. »

Homunk : « Cela signifie ? »

Lui : « Qu’ils ne remplissent absolument pas ce qu’on attend d’eux. »

Homunk : « Servent-ils seulement à quelque chose ? »

Lui : « Oh ! bien sûr que oui !…»

* *
*

La première pensée qu’eut Ron Landry en atterrissant à Utik fut : le vieux aurait pu m’envoyer dans un autre endroit.

Cette pensée lui était venue plusieurs fois ces dernières trente-huit heures. Sa nouvelle mission ne l’enthousiasmait guère. Le colonel Quinton et ses appareils d’entraînement à hypnose l’avaient préparé à ce qui l’attendait. Et, malgré la compagnie d’un spécialiste, il aurait mille fois préféré une autre destination que cette planète, où se donnaient rendez-vous tous les êtres doués de facultés psychiques particulières de la création. De plus, sa mission était floue. Elle consistait d’abord à glaner des informations. Cela lui ouvrait beaucoup de chemins dans lesquels il risquait de se perdre.

Cela lui était une piètre consolation de savoir que le capitaine Larry Randall et le nouvel agent Lofty Patterson y soient débarqués entre-temps et qu’il trouverait un appui de leur côté. Il détestait tout bonnement sa nouvelle mission, un point c’est tout.

Le sergent Hannigan connaissait la ville. Il fournit une voiture automatique, qui les emmena, lui et ses supérieurs, dans un hôtel du centre. Peu après, Ron Landry le réexpédia avec l’ordre d’obtenir des informations sur ce qui se passait près du temple. Depuis le départ d’Utik du sergent Hannigan, six jours s’étaient écoulés. Il fallait donc penser qu’il y avait du nouveau.

Meech revint au bout d’une heure avec une pile de journaux, mais aussi des microfilms et des magnétophones pour les nouvelles.

De ces nouvelles, il ressortait que les gens commençaient en haut lieu à s’inquiéter de ce qui se passait à proximité du temple de Bâalol. On y avait envoyé des observateurs, mais aucun n’était revenu. On avait demandé au temple les raisons de l’agitation, mais aucune réponse : les prêtres de la Vérité semblaient ignorer tout eux-mêmes. Les masses, comme envoûtées, continuaient à prendre d’assaut le temple. Pour la première fois depuis sa construction, on avait dû fermer ses portes. Les prêtres avaient tout juste réussi à prendre la fuite par voie aérienne, en voiture automatique, car les envoûtés songeaient à s’emparer du temple également par ce dernier mode de transport. Ce n’est que l'écran de protection que les prêtres avaient tendu au-dessus du temple qui empêchait la prise de celui-ci par la foule en délire.

On avait dépêché la police sur les lieux, mais même les policiers s’étaient empressés de jeter bas leurs armes, afin de rejoindre les assaillants. Les environs du temple, jusqu’à vingt-cinq kilomètres à la ronde, ressemblaient à un camp d’assaillants. Étant donné que les méthodes d’information de la Pierre Géante n’étaient pas à la hauteur, on n’expliquait pas exactement une telle folie. Le résultat en était un profond désarroi et une incommensurable perplexité. Des bruits sur une fleur merveilleuse circulaient ; selon ces bruits, elle se tiendrait à l’abri du temple. Mais personne n’était prêt à accorder à de tels bruits de l’importance.

Son espoir de pouvoir élaborer un plan grâce aux informations tombait de la sorte à l’eau ; la seule solution qui restait à Landry était de se rendre personnellement sur les lieux, mais la perspective ne lui arracha pas des cris d’enthousiasme.

Il ne perdit pas de temps. Après avoir étudié toutes les informations, il partit avec Hannigan.

* *
*

Les autorités de la Pierre Géante étaient néanmoins parvenues à un résultat, puisqu’elles avaient réussi à établir un barrage à un kilomètre du temple autour de celui-ci. Personne n’était autorisé à le franchir sans un laissez-passer.

Ron n’avait pas ce document, mais il s’en moquait.

Par une rue où s’entassaient des curieux, ils s’approchèrent du cordon de police. Un poste, composé de cinq policiers, gardait un carrefour et un peu plus loin, tel un mur sombre, la foule des exaltés.

Ron et Meech ignorèrent les curieux ; un policier se détacha de son groupe et leur dit qu’ils ne pouvaient passer, en dialecte arkonide.

— Je peux, répondit Ron brièvement. Quel est votre supérieur ?

Le flic fut impressionné par la détermination de Ron.

— Le lieutenant Nazdek, expliqua-t-il si fort que l’intéressé se retourna.

— Mon nom est Landry, major de la flotte terrienne !

Il sortit alors de sa poche un objet qui ressemblait à une médaille. Le lieutenant n'eut besoin que d’un bref coup d’œil. Car personne n’ignorait dans l’Empire Solaire ou au royaume des Arkonides que créer des difficultés à ce genre de personnes, c’était s’exposer à de graves ennuis. La médaille P3 signifiait priorité.

— Vous pouvez passer, major, dit le lieutenant au garde-à-vous.

— Je compte sur votre discrétion, dit Ron.

Il fit signe à Meech et ils passèrent le carrefour.

Ron se tourna vers la gauche. La pensée de rentrer dans la zone des dangers était loin de lui être agréable. Les hauts murs des maisons pouvaient protéger ; mais contre quoi, Ron ne le savait pas.

Au contraire des rues de l’autre côté du carrefour, les fenêtres ici étaient fermées. Les maisons paraissaient abandonnées. L’excitation générale semblait avoir poussé tous les habitants au temple.

Meech resta soudain immobile. Ron n’entendit plus le bruit de ses pas. Il se retourna avec surprise.

Meech dit avec calme et à voix basse :

— Il y a quelqu’un.

Il voulut savoir où et se retourna.

— Dans la prochaine maison ou la suivante, reprit Meech. Entre le dixième et le quinzième étage.

Ron évita de lever les yeux. Ses pensées travaillaient vite. Il savait que sur Utik n’habitait aucun mutant de cette planète. Tout être doué de facultés spéciales et émettant des ondes mentales ne pouvait être qu’un étranger.

Les mutants arkonides étaient rares et peu doués et il n’y avait pas de mutants terriens à Utik. La seule possibilité : un type tout à fait étranger ou un Anti, un serviteur du culte de Bâalol.

Ron comprit que sa mission à Uti cachait des faits plus importants qu’à première vue.

Il était attendu !

Il ne lui fallut que quelques secondes pour élaborer un plan.

Il décida :

— Nous continuons tranquillement. Fais attention au bonhomme, là-haut.

Avec une feinte nonchalance, comme pour une promenade, les deux hommes marchaient l’un derrière l’autre. Un observateur aurait pu croire qu’ils s’entretenaient d’un thème sans importance. De temps à autre, l’un des deux souriait, mais de toute manière l’entretien semblait sans intérêt.

— Il ne bouge pas, dit Meech en secouant la tête comme s’il n'était pas d’accord avec son compagnon.

De l’autre extrémité de la rue arriva un bruit.

— J’aimerais bien savoir ce qu’il a dans la tête, répliqua Ron sur un ton plus élevé.

Et il fit la grimace.

— Je ne sens pas ses pensées, sourit Meech, mais j’ai l’impression qu’il nous observe.

Il voulut ajouter encore quelque chose, mais, tout à coup, il sentit les pulsions du cerveau étranger et insolite.

Meech établit que le rayonnement des ondes venait du nord-est, là où était le temple. Il voulut en faire part à Ron.

Mais quelque chose se produisit.

* *
*

Tel un parfum suave et irrésistible, l’odeur de la fleur envahit la rue. Ron parut pétrifie. Il leva son nez et huma l’air.

Ce parfum était prometteur. C’était l’exhalaison d’une fleur incroyablement belle. Ron ressentit l’impression de ne jamais pouvoir être heureux s’il ne contemplait pas la fleur. Il se doutait bien de sa fragilité et de sa délicatesse. Elle pourrait périr d’un moment à l’autre.

Quelle épouvantable perspective ! Elle valait la peine d’être maintenue en vie. Il suffisait que tout le monde veillât à sa survie.

Il se devait de voir la fleur et de la protéger.

Il fit le tour du quartier et donna une claque d’enthousiasme à Meech.

Il s’écria :

— Nous voulons la voir, n’est-ce pas ?

Dans le cerveau de Meech se produisit un déclic. En tant que robot, Meech pouvait surmonter tous les problèmes de l’homme. Indifférent, il approuva :

— C’est cela. Allons-y !

Ron s’avança. Tout d’un coup, il parut pressé. Le mur sombre des hommes en délire se fit plus proche. Meech n’y prêta guère attention. Il marchait aussi vite que Ron, sans qu’il le ressentît. D’ailleurs, il avait besoin de toute sa concentration pour repérer le cerveau étranger qui se trouvait quelque part au-dessus d’eux.

Il portait un costume peu fantaisiste, et le seul détail qui le différait des habitants d’Utik était sa chevelure particulièrement abondante…

Et, bien entendu, également l’arme à rayons à canon court qu’il braquait sur les deux compères.

Meech ne savait pas quelle serait la réaction de Ron. Il devait veiller à deux faits : ce que Ron imaginerait, et si l’autre tirerait. Il se plaça en oblique de façon à pouvoir observer les deux hommes et leva lentement les bras. Soulagé, il vit Ron suivre son conseil.

— Montez ! ordonna l’inconnu, montrant la voie à suivre avec son arme.

Meech emprunta le trottoir roulant vers le porche. Il sentait Ron juste derrière lui.

L’étranger regarda de côté et laissa le robot passer le portail. Étant donné qu’il ne pouvait en surveiller deux à la fois, l’étranger, selon Meech, avait certainement un collègue pour l’attendre derrière la grande porte et lui asséner un coup de matraque. Les prévisions du robot furent vite justifiées. Il s’effondra par terre. Mais pour un être de l’espèce de Meech, cela fît l’effet d’une caresse. Il n’eut plus qu'a jouer la comédie : il poussa un profond soupir et parut sombrer dans un coma. Mais ce coma ne fut pas prolongé, et quand il rouvrit les yeux Ron gisait sur le sol également. La seule différence était que Ron était vraiment K-O. En tombant sur le sol, Meech avait pris soin de ne pas faire trembler tout le hall sous son poids.

* *
*

On se mit à bouger. Meech sentait qu’ils étaient suivis. Il savait que le bloc des maisons était parcouru d’un bout à l’autre par un nombre incalculable de couloirs. Quelqu’un se trouvant dans ces immeubles n’aurait aucune peine à les suivre.

Meech s’était vite fait à la brusque transformation de Ron. Sa seule surprise fut de constater que le pouvoir du cerveau étranger atteignait l’endroit où se trouvaient les agents. Bref, une belle distance !

Depuis longtemps, Meech s’était préparé à ce que Ron ait la même attitude que les autres à cause de la fleur. Mais ce n’est pas seulement pour cette raison qu’on l’avait chargé d’accompagner Ron. Quand cela deviendrait dangereux, il obligerait Ron à faire demi-tour, au besoin par la force. Personne ne pouvait résister à la puissance d’un robot.

Le seul fait qui compliquait tout était l’apparition de l’observateur inconnu. Pour lui, Meech n’avait aucun programme. Il devait en trouver un.

Ron parvint finalement à l’arrière-garde des assaillants, mais il ne put pénétrer plus avant car les rues débordaient de monde. Mais Ron ne voulait pas pour autant se laisser arrêter. Il saisit deux chauves devant lui et les repoussa facilement.

— Laissez-moi passer ! hurlait-il. Nous devons voir la fleur pour en prendre soin.

L’un des deux chauves était trop interloqué pour protester, mais l’autre l’empoigna par le col pour le forcer à reculer.

— Eh ! cria-t-il furieux. Nous poireautons là depuis des heures et attendons notre tour.

Un murmure d’approbation s’éleva à droite et à gauche. Meech se prépara à la bagarre. Ron, entre-temps, s’était dégagé, avait repoussé la main qui le retenait et saisi aux épaules les deux Utikiens qui protestaient.

— Si tu n’as pas assez de génie pour avancer, ce n’est pas une raison pour que tout le monde soit comme toi, l’ami.

Cela dit, il attaqua violemment. Le chauve retomba lourdement dans la foule de ceux qui l’avaient approuvé. Il s’ensuivit un pêle-mêle de cris, puis une bagarre aux poings. Les deux avaient pu ainsi s’esquiver en profitant de la mêlée.

Dès lors, Ron n’eut pratiquement plus aucun ennui. La nouvelle de l’incident s’était vite répandue. On se pressait davantage pour lui faire place que pour lui chercher noise.

De cette manière, Meech atteignit derrière son supérieur le prochain carrefour. Le bloc des maisons à gauche s’achevait, et l’inconnu qui les avait suivis jusqu’à maintenant par le dédale de couloirs devait se décider. Meech choisit de lui en donner l’occasion.

La rue à gauche semblait plus déserte que celle qui partait tout droit. Meech attrapa Ron par le bras.

— Là-bas, murmura-t-il en anglais. Nous y arriverons ainsi plus vite.

Ron consentit à tourner à gauche et Meech le poussa vers la façade de l’immeuble.

Mais Meech savait qu’il n’irait pas loin, même si la foule s’éclaircissait rapidement au point qu’au bout de vingt mètres la rue fût déserte. Ron courait à grandes enjambées. Cependant, Meech sentait que l’autre n’était pas loin ; si on en croyait les ondes que le cerveau étranger émettait, l’inconnu devait avoir élaboré un plan. Meech se prépara à la lutte, bien qu’il se doutât que, pour  le moment, il n’aurait pas à intervenir.

Ron atteignit l’extrémité du trottoir roulant qui menait de la rue au porche d’entrée. Il ne regarda même pas sur la gauche. Quand il entendit la voix rude, il demeura sans un geste, et se retourna.

— Pas question de bouger ! dit la voix.

Selon Meech, l’homme sous le porche paraissait absolument normal.

Du fond du couloir surgirent quatre individus. Deux d’entre eux portaient de minces barres en métal et en plastique, les mêmes qui avaient assommé nos deux lascars.

Tandis qu’ils s’approchaient, Meech reconnut qu’eux aussi émettaient des ondes puissantes. Cependant, elles étaient moins fortes que l’onde du matraqueur. Le robot s’expliqua de cette façon pourquoi ils avaient jusqu’alors échappé à sa surveillance.

— Emmenez-le en haut, dit l’homme à la matraque.

Meech ne put discerner ses traits. Il tournait le dos au portail. Mais il fallait intervenir, il s’en rendait compte. S’ils le soulevaient, ils s’apercevraient bien vite de leur bévue : Meech n'était pas spécialement léger.

Il les vit emporter Ron vers l’un des ascenseurs. Entre-temps, deux autres ne voulurent pas le laisser en reste. Le robot se sentit empoigné par les bras et les jambes, mais l’un des porteurs gémit :

— Cet homme est lourd comme une pierre géante.

Cela rendit ces gens-là trop curieux. Les larbins qui portaient Ron le laissèrent choir ; c’est précisément ce que Meech souhaitait : mettre Ron en dehors du champ de bataille, au cas où il aurait à lutter.

En un fantastique élan, il bondit. Cela suffit pour expédier ses deux porteurs à vingt mètres de là. En se redressant, Meech chancela. Il ne s’était pas fait d’illusions. Le type avec le pistolet à rayons avait réagi tel l’éclair. Le canon court s'abaissa et le robot eut le temps d’en voir l’ouverture enflammée. Mais la fraction de seconde nécessaire pour tirer était pour un robot presque une éternité. Plus rapide que tous, Meech pointa l’index de sa main droite où se cachait le canon d’un émetteur de rayons. Avec un hurlement, l’étranger s’écroula.

Meech étendit son bras sur le côté et se retourna. Sa tactique fut payante. Deux des attaquants s’étaient ressaisis, et fonçaient vers lui avec leur matraque. Meech s’avança et toucha les deux hommes au front. Il assomma ses porteurs afin de prolonger leur sommeil. Ainsi finit la bataille. Meech contrôla si dans les parages ne se cachait pas encore un amateur.

Les cerveaux de ses victimes s’étaient tus. Meech perçut le bourdonnement de la foule, mais encore l’étrange susurrement du cerveau de l’inconnu. Le robot était désormais plus que convaincu du rapport avec l’être qui envoûtait les gens.

Il n’y avait pas d’autre candidat au suicide. Meech avait donc cinq prisonniers de taille qu’il devait mettre en lieu sûr. Et aussi un supérieur inconscient, lequel ne pensait qu’à protéger la fleur contre les intempéries.

Tout cela devait être accompli sans attirer l’attention. Il fallait à Meech une voiture automatique. Mais dans cette partie interdite, impossible. Il se rappela que l’autre sortie donnait sur le carrefour où se trouvaient Nazdek et ses policiers. Un simple signe à Nazdek et la voiture serait là.

Il estima qu’il lui suffisait de cinq minutes pour y porter ses colis, alors que l’effet des rayons était de deux heures. Il n’emmena qu’un prisonnier, car il n’avait plus de souci à se faire pour les autres.


CHAPITRE III

Lui : « Ils me distraient ! »

Homunk après mûre réflexion : « Puis-je vous demander en quoi ? »

Lui : « Un activeur de cellules agit fortement sur le cerveau de son détenteur. Car l’énergie de l’activeur s’apparente à celle du cerveau. Il n’existe donc aucune contre-indication. »

Homunk : « Je comprends…»

* *
*

Kalàl se savait perdu. Quoi qu’il arrive avec la foule au-dehors, ce qui se passait était en lien étroit avec l’instrument qu’il portait sur la poitrine. Il se demandait pourquoi cela n’avait provoqué aucune réaction chez l’équipage de l’astronef. Mais peu importe, les faits étaient là.

Les buts du culte de Bâalol jouissaient d’une grande considération. Si bien que Kalàl savait parfaitement que si l’on apprenait son aventure, il ne serait bientôt plus de ce monde. Et cela, qu’il soit fautif ou non.

Il avait bien essayé d’enlever l’instrument maudit. Mais personne n’y était parvenu. L’activeur s’était tranquillement réfugié dans la région du cœur. Si Kalàl ne voulait pas quitter la vie éternelle, une intervention chirurgicale dans cette partie du corps était exclue.

Puis le grand prêtre avait tenu à la destruction de l’engin. Malheureusement pour ce personnage, l’activeur avait pris en charge une partie des fonctions du cœur.

Kalàl était par conséquent dans l’impasse. Il devait dorénavant tolérer les assauts furieux des gens, charmés par son apparence. Tout le monde voulait le flairer, le sentir, l’asperger d’eau, telle une fleur.

Les adversaires du culte de Bâalol possédaient des contacts sur Utik et, surtout, Kalàl avait appris l’arrivée de deux agents terraniens. Il donna l’ordre à un commando de prêtres adjoints, sous la direction d’un prêtre principal, de capturer ces espions. Il espérait en apprendre de la sorte davantage sur ce que l’on savait de sa mésaventure.

Pourtant, le prêtre Doosdal ne paraissait pas spécialement pressé de revenir. En bref, cela n’annonçait rien de bon.

Si ce dernier ne s’annonçait pas au plus vite, Kalàl connaissait la chanson : Doosdal aurait alors estimé que le grand prêtre était devenu une gêne pour le culte de Bâalol et qu’il fallait le tuer. La seule possibilité contre cet inexorable destin : la fuite.

* *
*

— Arrête avec ton histoire de fleur, dit Larry Randall en colère. Je refuse de la voir. Approche !

C’était le supérieur de Lofty Patterson ; mais Lofty, ce petit homme aux yeux vifs et au visage futé malgré ses cheveux gris, ne bougea pas.

— Je dois la voir, capitaine.

Le capitaine oscillait entre le devoir et l’indulgence. Lofty se tenait seulement à deux mètres de lui. Mais cette distance symbolisait le fossé entre les fous et les normaux de cette ville.

Loin derrière eux se trouvait le cordon de police qui les avait autorisés à passer avec le même empressement que tantôt Ron et Meech. Larry avait aperçu la foule envoûtée, mais il n’avait pas imaginé que l’envoûtement agissait même à un kilomètre. Patterson pensait donc à juste raison qu’ils avaient pénétré trop avant dans la zone dangereuse.

— Halte ! cria Larry.

Mais Lofty était devenu sourd. Larry sortit son arme et le mit en joue.

Mais il aurait dû mieux connaître la force de l’envoûtement. Il donna à ce moment un deuxième avertissement. Lofty vit l’arme et s’arrêta.

— Vous n’oserez quand même pas, monsieur, gémit-il.

— Si, répliqua sèchement Larry. Tu n’obéis pas, tu es donc passible du conseil de guerre.

Cela produisit son petit effet. Il fit un pas hésitant vers Larry ; cela lui en coûtait.

— Pourquoi m’interdisez-vous d’admirer la fleur si belle ?

Mais Larry l’interrompit :

— Quel est son aspect ?

Avant qu’il n’ait pu répondre, il tressaillit. Une sorte de décharge l’avait atteint.

— Quoi donc ?

— La fameuse fleur.

— Moi, j’ai parlé d’une fleur ?

Puis il vit l'arme.

— Comment ? Vous…

Larry obtempéra d’un geste. L’autre ne se trouvait donc plus sous l’hypnose. Il rengaina son arme et contempla la foule.

Aucun changement en ce qui la concernait. Larry attendait, tandis que Lofty, sans rien comprendre, se dirigeait vers lui.

Au premier coup d’œil, c’était un spectacle ahurissant. Le rayon où agissait l’hypnose semblait en tout cas strictement délimité. En bordure du cercle, il variait à un centimètre près.

Le cercle un instant se déplaça : ce qui l’animait s’était par conséquent déplacé aussi.

Cela confirmait, pour Larry, la thèse de Meech : l’hypnose provenait d’une personne qui avait dû changer de pièce dans le temple de la vérité, où elle se trouvait nécessairement, et cela expliquait le mouvement de la foule. L’espace ainsi libéré avait permis à Lofty Patterson de retrouver la raison.

Lofty ne comprit rien à rien, quand sur le chemin du retour Larry essaya de lui raconter ce qui s’était passé.

Ils repassèrent sans histoire le cordon de police. Larry se taisait. Il cherchait un nouveau plan. Et tandis que Lofty cherchait une voiture automatique, la lumière lui vint.

* *
*

La position de Kalàl était encore trop bien établie pour qu’il puisse sans raison réclamer un véhicule, au moment de la crise.

Il prétexta que les agissements d’agents étrangers sur Utik devaient être étroitement surveillés. Il monta alors à bord de l’engin, préparé à son intention dans la cour intérieure. Le signal rouge du tableau de bord lui indiqua que l’écran de protection du temple était enlevé.

L’engin s’éleva à la verticale. Kalàl avait enclenché la vitesse maximale, car il n’ignorait pas que des dizaines de voitures automatiques attendaient le moment ou justement l’écran entre elles et la fleur merveilleuse serait ôté. Certaines mêmes avaient attendu sur l’écran, et lorsqu’on le défit, elles chutèrent et leurs pilotes ne purent redresser qu’au dernier moment, après s’être aperçus de leur bévue. Kalàl décida de mettre à profit l’immense désordre ainsi créé afin d’échapper à l’escadron.

Mais il s’était fait des illusions. Car sur lui se trouvait l’activeur de cellules, la cause de tous ses maux. Les gens qui l’attendaient depuis des heures comprirent aussitôt que l’objet de leur désir tentait une évasion.

La perception des sortilèges de cette fleur était des plus sensibles, et à tout moment l’envoûté savait où elle allait. On ne pouvait détourner un seul instant l’attention de tous ces malades.

Avec une vitesse angoissante, l’anneau des exaltés se formait autour de lui. Il devait pousser à fond pour ne pas heurter de plein fouet les assaillants. Il pouvait les voir par les vitres, les yeux et la bouche grands ouverts dans leur avidité, le nez collé aux carreaux, afin de ne rien perdre de la vision.

À deux cents mètres au-dessus des toits du temple, Kalàl comprit qu’il ne lui restait aucune chance. Ils se trouvaient partout, à droite, à gauche, devant, derrière, au-dessus, en dessous, partout, là où le chemin menait à la liberté. Seulement derrière subsistait une petite chance, qu’il n’hésita pas à mettre à profit. Il obliqua aussi rapidement que possible. Cette fois, il n’eut pas peur d’une collision. En piquant, il donna le signal pour qu’on rouvrît l’écran. Il ne perdit pas de temps à se demander si on l’avait écouté. Il plongea sans se soucier de s’écraser.

Il eut de la chance. Son véhicule passa au bon endroit. Il atterrit dans la cour intérieure. Sous le nez des poursuivants qui avaient compris, mais l’écran se referma aussitôt.

Kalàl descendit de voiture les jambes tremblantes. Quelques prêtres accoururent du portail et s’inclinèrent par révérence.

Mais très légèrement. Beaucoup moins qu’il aurait convenu à un grand prêtre.

* *
*

Larry repoussa une dame de l’échiquier ; cette dame était très facilement tombée. Il dit :

— Voilà ce qui se passera s’il ne fait pas attention.

Son adversaire s’effraya ; il tressauta ; il fixait le jeu, mais ses yeux s’illuminèrent.

— Pas encore ; voici un club pour gentlemen ; je peux m’y réfugier.

— J’aimerais savoir comment, murmura Larry.

— Là ; je place mon petit amour devant cette dame…

Il poussa vers l’avant la figurine d’un petit homme.

— Et elle aura sans doute davantage envie de le croquer que moi.

Larry retroussa le nez.

— Cela vous coûte une pièce, expliqua-t-il, c’est votre dernier amour, et avec cet homme de bien, vous ne devez plus commettre aucun écart.

Kazek, son adversaire mal grandi, se passa la main dans les rares cheveux qui lui garnissaient encore le crâne.

— Effectivement, reconnut-il. Comment pénétrer dans ce club, si je reste en oblique ?

Larry se renversa sur son siège.

— Je vous ai pourtant prévenu… Vous devriez faire plus attention. Quoi que vous essayiez au prochain tour, au suivant, vous êtes marron.

Kazek décida de ne pas prendre ça au tragique ; il saisit la figurine, la contempla avec un sourire.

— Pas mauvaise idée, si on y regarde de près ; malheureusement, ça n’existe qu’au jeu.

Il jeta la figurine ainsi que les autres dans leur boîte en plastique et replia la planche. Puis il se leva en disant :

— Venez, je vous dois une tournée de zintchka.

Larry prétendit :

— C’est uniquement pour cela que j’ai joué avec ardeur ; pour ne pas payer.

Il examina les lieux. La boîte de Kazek ne regorgeait pas de monde. Quelques vieux maussades sirotaient des sortes de jus de fruits, qui, si l’on y regardait d’un peu près, provenaient de bouteilles avec, inscrit sur l’étiquette : « produit synthétique ».

Les vieux messieurs s’en moquaient, et Larry en était heureux. Car pour ses plans, il avait besoin d’un Kazek que rien ne devait distraire. C’est pourquoi il était entré chez cette personne qu’il ne connaissait pas et avait prétendu comprendre fort bien ce jeu du « mariage ». Kazek s’était laissé prendre et s’était déclaré prêt à payer une tournée. Que Larry ait gagné, cela était davantage dû à l’inattention de Kazek qu’à ses talents. En tout cas, il avait atteint son but. Selon son entraînement d’agent secret, il avait éveillé la confiance chez l’autre comme chez une ancienne relation.

On le sentait bien à la façon dont Kazek dit, après avoir empli les verres, avec une claque sur l'épaule :

— Prenez votre temps, vous êtes l’un des meilleurs joueurs que j’aie jamais rencontrés.

Larry laissa glisser le compliment, leva son verre et porta à ses lèvres le breuvage bleuâtre fort odorant.

— Pas mauvais, dit-il.

Puis il leva les yeux et les plongea dans ceux de Kazek.

— Mais à vrai dire, j’ai bu meilleur, ces temps-ci.

Cela piqua la curiosité de Kazek.

— Sans doute ailleurs, mais où ?

— Je n’arrive pas à me rappeler le nom répondit-il lentement avec un tel clin d’œil que Kazek comprit qu’il ne voulait pas en dire davantage.

— Pour le peu, c’était payé cher de minuscules bouteilles, mais on peut quand même en obtenir.

C’était le moment critique. Dans les rapports de police, Kazek était fiché comme trafiquant de Liquitiv. Au bout de six doses, le drogué devenait intoxiqué. En mesure terrestre du temps, cinq ans après, le sujet était une épave.

Toute une série d’univers avait connu de graves difficultés avec ce produit. Sur Utik, à la limite de la galaxie M-13, aux portes de l’empire arkonide, les trafiquants étaient peu nombreux. Les quelques drogués étaient internés, après que la police eût prohibé l’usage de cette drogue.

Si les rapports disaient vrai, Kazek devrait mordre.

— Combien de fois ? entendit Larry.

— Oh ! uniquement deux. J’en aurais volontiers goûté plus ; mais j’ai atterri là où il n’y en avait pas.

Kazek opina, songeur.

— Du Liquitiv, n’est-ce pas ?

— Exactement, approuva Larry. Les prêtres de Bâalol en ont livré ?

— Je l’ai entendu dire, hésitait Kazek.

Larry passa ses mains sur ses lèvres comme en souvenir d’une profonde jouissance. Puis il demanda :

— Mais vous en avez sans doute encore ?

Kazek fit mine de ne pas être intéressé.

— Qui s’en soucie. Ici, on n’a plus le droit.

— Je sais. Mais en bien des endroits, on peut obtenir des choses hors commerce. Dans le temps, j’ai ramassé pas mal d’argent. Je serais prêt à le fourguer pour quelques flacons. Même si c’est illégal et hors taxe.

Kazek l’examinait. Larry étudiait son regard. Il y entrevit un éclair d’avidité. Il ne s’était pas trompé.

— On a parfois de la chance, déclara Kazek.

Larry sourcilla.

— Que signifie, Kazek ?

Ce dernier se tortillait les mains.

— Eh bien, les prêtres doivent encore posséder une réserve considérable, et si vous leur plaisez, dit-on, ils sont disposés à vous en vendre.

— Et pour qui sont-ils bien disposés ?

Kazek luttait avec lui-même. Larry pouvait aisément le constater.

— Pour moi, par exemple, répondit finalement l’aubergiste. Je leur ai rendu bien des services, et dès qu’ils le peuvent, ils savent montrer leur reconnaissance. Je crois qu’ils me vendraient du Liquitiv, si je leur demandais. Mais il me faudrait moi-même le fournir, et depuis l'interdiction, les prix n’en ont pas particulièrement baissé.

Larry opina avec bienveillance.

— C’est bon à entendre. Où cherchez-vous la liqueur, dans le temple même ?

— Oui.

— Vous y avez patte blanche ?

— À proprement parler, non, répondit le trafiquant avec hésitation. Les prêtres aussi doivent faire attention. Ils sont puissants et la police de la Pierre Géante ne pourrait pas grand-chose contre eux. Mais ils doivent sauvegarder leur réputation.

— Mm ! fit Larry.

Et, après un instant, il demanda :

— Vous m’y emmenez, n’est-ce pas ?

Kazek leva les bras et raidit ses doigts.

— Qu’allez-vous imaginer ? cria-t-il excité. Ça ne marche pas, la générosité des prêtres ne vaut que pour moi !

Larry insista :

— Mais j’ai l’argent.

— Oui, c’est vrai, admit l’autre, surpris.

— Et sans argent, impossible de me procurer la came ; à moins que vous ne vouliez me l’avancer, je paie dès que j’aurai le produit. Faisons un marché. Je vous file vingt pour cent en plus, si vous m’emmenez.

— Je vais essayer, soupira Kazek. Vous me surestimez, mais si les prêtres se fâchent, je prends ça à mon compte.

— Vous aimez l’argent, répliqua Larry, soucieux de clarté.

La conversation s’arrêta là. Larry sentit le susurrement de l’objet qu’il portait au poignet. Quelqu’un désirait une conversation, et que ce quelqu’un utilisât le mini-émetteur montrait son impatience. Sans doute Lofty, resté à l’hôtel, ou Ron. En toute hâte, il prit rendez-vous pour le surlendemain. Il sortit du café, emprunta une voiture automatique et répondit à l’appel pendant le trajet.

Au micro, Ron Landry parla.

— De nombreuses histoires se sont produites. Il faudrait un entretien.

Il cita un lieu de rencontre. Larry confirma et comme il avait encore du temps, il décida de passer à l’hôtel prendre Lofty Patterson.

Une sensation merveilleuse s’empara de lui, celle de tenir enfin des éléments concrets.


CHAPITRE IV

Kalàl les sentit venir ; pour quel motif, il ne le savait point, car ils masquaient leurs pensées. Mais il devina que leurs intentions étaient plutôt bonnes.

Ils restèrent devant la porte, et l’un d’eux demanda :

— Pouvons-nous entrer, vénérable ?

C’est la seule pensée qu’il put capter, et il essaya de percer le reste. Mais le prêtre dehors était très prudent ; il ne laissa dévoiler aucune autre pensée.

— Entrez, mes amis, répondit Kalàl fort las.

Ils étaient cinq, et celui qui avait pris la parole avait pour nom Argagal. C’était le plus âgé des prêtres de quatrième rang à Utik. Ils formèrent une rangée devant la porte, tandis que Kalàl restait assis dans son fauteuil confortable, et, selon l’usage, ils lui firent la révérence.

— Eh bien, quel bon vent vous amène ? demanda Kalàl, d’une voix indifférente.

— Nous te prions, ô vénérable, de présider l’assemblée générale qui vient d’être convoquée.

Cela l’effraya. Deux possibilités seulement se présentaient. Soit un prêtre de deuxième rang, et donc un grand prêtre, soit l’assemblée des prêtres de petit grade se trouvant dans le temple, l’avait réclamée. Si un seul se prononçait contre la convocation, on ne convoquait pas l’assemblée. Mais dans le cas contraire, on ne demandait pas l’avis du grand prêtre.

Kalàl fouillait ses souvenirs pour savoir si jamais une assemblée avait été appelée de cette manière, mais il ne trouva pas. Il devait se passer des choses extrêmement graves. D’autant plus que d’habitude, on consultait quand même la direction. Mais cette fois, on n’avait rien demandé à Kalàl. Ce dernier savait ce que tout cela signifiait.

Il se leva en déclarant :

— Nous ne voulons pas perdre de temps.

Sa première terreur terminée, il parlait d’un ton plus serein et moins rogue. Par l’entrée principale du temple, ils se rendirent à la grande salle de réunion.

Kalàl s’assit à la place du président. Il remarqua que seuls les prêtres en service étaient absents.

D’une voix rude, il déclara la séance ouverte et exigea que l’on cite le prêtre qui en avait eu l’idée.

Les prêtres s’assirent alors, et seul Argagàl resta debout.

— C’est moi, dit-il simplement. La raison en est le danger où les serviteurs de ce temple sont placés, et cela à cause d’un certain appareil que tu portes, ô vénérable.

L’accusation était prononcée. Kalàl saisit aussitôt sa chance. Il était surpris de la gaucherie d’Argagàl. Peut-être l’affaire ne finirait pas par un échec.

Le grand prêtre répondit :

— Certes, je reconnais le danger, mais même s’il me fallait ôter l’instrument, je ne le ferais pas, car c’est un don du grand Bâalol.

Bien que cette révélation lui coûtât, il espérait par cet argument les raisonner quelque peu.

Mais l’effet rata, les prêtres et sous-prêtres le regardaient sans douceur.

Argagàl reprit :

— Permets-moi d’exprimer mes doutes, vénérable.

Kalàl le lui permit.

— Je suis persuadé que le grand Bâalol, même s’il t’a bien donné l’appareil, serait le premier à désirer le retirer, s’il ne correspondait pas à ce qu’on espérait.

Le front de Kalàl se plissa dangereusement.

— Ce n’est qu’une vulgaire assertion. Personne n’a le droit de parler à sa place. Il faut attendre ses décisions.

Pour la première fois, Argagàl montra un sourire fielleux.

— Puis-je te demander, vénérable, comment Bâalol saurait prendre des décisions, alors qu’il ignore les événements ?

— Je l’en avertirai quand j’estimerai l’instant venu.

— Le danger n’est-il pas suffisamment important ?

Kalàl tonitrua :

— Me dicterais-tu mon comportement ?

— Non point, vénérable, mais nous constatons tous que tu enfreins un dogme de notre religion. Tu places ton bien-être au-dessus de la vérité absolue.

Kalàl bondit. Il savait qu’il devait contrecarrer un tel reproche, sinon il était perdu.

— Pour ce mensonge, je te demanderai des comptes, Argagàl ! Tu devras reprendre comme prêtre de dixième rang !

L’intéressé répliqua :

— Je ne crois pas. N’as-tu pas personnellement expliqué qu’il fallait ou l’enlever ou le détruire ? Et tu as toi-même soutenu que l’on ne devait pas y toucher, car l’appareil était un présent de Bâalol ? Tu as peur de trépasser !

Un instant, Kalàl demeura muet. Argagàl en profita pour poursuivre :

— Je n’ai pas attendu que tu expliques tes craintes au maître tout-puissant au sujet des événements. J’ai moi-même interpellé le grand Bâalol et son ordre est l’éloignement du danger !

Kalàl avait viré au verdâtre. C’était pour cela qu’Argagàl s’était permis de charger comme un éléphant. Bâalol n’épargnerait pas sa vie si son culte était mis en difficulté. On n’hésiterait pas à le faire quitter ce bas monde.

Sa réponse fut un vague balbutiement.

— Comment, comment…

Kalàl crevait de peur.

Argagàl poursuivit d’une voix de basse.

— Le grand Bâalol te retire le droit de commandement en la circonstance et donne à cette noble assemblée les pleins pouvoirs. On ne peut ni ôter ni détruire l’appareil, c’est pourquoi il faut une autre solution. Sinon il continuera de fonctionner, la foule de ces fous assaillira encore le temple, on nous surveillera et alors nos plans seront fichus. Nous avons donc l’obligation de te supprimer. Je vous prie, messieurs, de passer au vote.

Le grand prêtre s’effondra dans son fauteuil, incapable de proférer une parole.

Le vote pour la mort fut unanime. Kalàl retrouva quelques couleurs, car il avait décidé de vendre très cher sa peau. Il regarda ses coreligionnaires un par un et hurla :

— Vous ne m’aurez pas.

Toute sa colère était contenue dans ce cri.

* *
*

La pièce était étroite et quelconque, un bureau tel qu’on en rencontrait dans les colonies terriennes situées en des mondes peu importants. Le morne bâtiment où il était situé en contenait des centaines, et personne ne se serait douté à son aspect qu’il renfermait au sous-sol les installations les plus complexes. Là se trouvait en effet la section III de l’aide intercosmique des pays en voie de développement. En bref, une base opérationnelle pour les hommes de Quinton.

Meech Hannigan y avait amené son supérieur et les cinq prisonniers. Le curieux voyage s’était bien passé. Ron était bientôt revenu à lui et ne se rappelait rien. Il savait cependant qu’un robot ne saurait mentir à ses maîtres.

Ron n’avait pas hésité à cuisiner lui-même les prisonniers. Ils les avaient déposés au sous-sol et comme ils refusaient tout aveu, on les avait placés sous bloc hypnotique. Même là, le résultat fut décevant. Le chef du groupe, Doosdal, avait résisté, mais parmi les inférieurs, seul l’un deux, une certain Zaleel n’avait pas tenu bon. Par malheur, il ignorait beaucoup. Mais pour Ron, cela suffisait pour adresser un bref rapport à Nick Quinton et préparer la suite.

Peu après, ils se rassemblèrent tous, Ron, Larry et Lofty, pour échanger leurs impressions dans un bureau insonorisé.

— Bien entendu, expliquait Ron, Zaleel ne sait pas comment ces ondes sont produites par Kalàl. Mais d’après ses déclarations et nos propres observations, il ne peut s’agir que d’un générateur hypnotique du même type que celui que nous avons en bas. S’il fonctionne de la même manière, nous n’aurons aucun mal à nous en garantir avec une sorte de capteur en forme de casque. Le technicien y a déjà travaillé. Demain, nous recevrons un rapport de Terra. Je pense que Nick nous fournira des indications ultérieures, de telle sorte que nous ne soyons pas conduits par notre seule imagination.

Il sourit.

— En tout cas, c’est une excellente idée qu’a eue Larry de pénétrer avec ce Kazek dans le temple. Quinton ne nous en apprendrait guère davantage.

Larry opina, songeur, sans le regarder.

— Il nous faudra d’abord tester les casques, fit-il, et si leur efficacité est nulle, alors ne rien entreprendre.

— Évidemment. Nous devons tout préparer soigneusement. Notre situation est seulement dangereuse du fait que nous avons affaire à des gens doués de facultés parapsychologiques.

Larry leva les yeux.

— Et les prisonniers ?

— Quinton décidera.

— Bon. Il faudrait fermer l’œil. Les nuits d’Utik sont plutôt courtes.

* *
*

Larry avait raison, les affaires reprenaient leur cours.

Le colonel informa Terra et Mercant lui répondit qu’il ne fallait pas déranger le Premier Administrateur avec les histoires d’Utik.

De son côté, le maréchal avait mis en route la voie diplomatique et était entré en contact avec Arkon. Son Excellence l’empereur fut vivement intéressé, car la planète se trouvait aux portes de ses domaines. Il comprit l’objection de Mercant, selon laquelle le fait d’avertir l’Administrateur, dans son état mental, entraînerait la destruction d’Utik.

Atlan se déclara prêt à organiser un blocus autour de la planète, de telle sorte qu’au cas où Rhodan apprendrait les événements, il serait dissuadé d’intervenir. D’autre part, le maréchal était persuadé que l’état d’émeute où se trouvait Utik n’était pas le fait des prêtres, car ces derniers agissaient toujours dans l’ombre. Il y avait fort à parier que tout ceci n’était pas de leur goût. Un incident imprévu avait dû se produire. Si leur situation devenait critique, ils n’hésiteraient pas à demander des secours. Pour que cette aide ne parvienne pas, il y avait la flotte de blocus.

Après sa conversation avec Atlan, Mercant entra de nouveau en contact avec Quinton. Il lui annonça la venue de la flotte arkonide. Pour ses agents d’Utik, il lui donnait carte blanche.

— Comment vous avancez m’est indifférent ; l’essentiel est de ne pas reculer.

* *
*

Ils lui avaient ordonné de retourner dans son bureau et d’attendre. Kalàl avait obéi, car il se doutait de leurs intentions, et aussi parce que toute résistance eût éveillé les soupçons.

Kalàl s’y rendit par le chemin le plus court, s’allongea sur ce qui lui servait de lit et tenta de se décontracter. Une grande tâche l’attendait, à savoir la lutte contre dix individus. La peur de ne pas l’emporter se transforma en panique. Il fut ainsi gêné pour affronter la réalité.

Ce n’est que peu à peu que le calme revint et, en fermant les yeux, il vit clairement les dix hommes se concentrer pour lui envoyer la décharge mortelle de leur esprit.

C’est de cette façon que les serviteurs de Bâalol exécutent leurs condamnés. Dix prêtres de quatrième rang se réunissaient pour former une force mentale capable de foudroyer l’individu. Personne n’était capable de résister à une telle énergie. Le supplicié mourait alors d’un transport au cerveau.

Kalàl se les représentait, leurs yeux fermés, en train de penser à lui, et à son trépas.

Kalàl sentit croître la force de leur cerveau. Argagàl était en tête. Une vague d’hostilité et de menace pénétra Kalàl. Il crut sentir Argagàl serrer sans un mot la main de ses deux voisins pour indiquer qu’il était déjà loin. Il sentit la violence des autres augmenter, pour parvenir au niveau de Kalàl.

Ce dernier gisait immobile ; il ne sentait pas la sueur l’inonder ; il n’entendait pas le ronron du ventilateur. Mais il voyait avec une telle netteté les dix prêtres qu’il eut l’impression de n’être séparé d’eux que par une paroi étroite.

Il retenait son souffle : le dernier avait dompté totalement son cerveau et s’était joint au concert des neuf autres…

« Meurs, Kalàl ! »

Comme un cri sauvage, l’injonction résonna dans son crâne. Lui-même hurla. Une puissance invisible le chassa de sa couche et le plaqua au sol. Il rugissait encore lorsqu’il s’y retrouva étendu.

Mais il sentit dans le même temps la douleur que sa chute avait provoquée. Cela signifiait qu’il était bien vivant. Il avait repoussé l’attaque. Il était demeuré vainqueur, et cela contre dix.

Il rouvrit les yeux. Une douleur affreuse lui martelait le crâne et il distinguait à peine les objets. Peu à peu, pourtant, le malaise s’estompa. Il put se relever lentement et alors il sentit que les pensées de ses assassins avaient disparu.

L’écran mental dont il s’était entouré avait bien fonctionné. Il avait renvoyé l’effet sur ses assaillants. Leur cerveau était épuisé et incapable de résistance. Le choc en retour, bien que partagé en dix, avait dû les laisser dans un pénible état d’inconscience.

Reconnaissant la puissance surhumaine de son cerveau, il se reprit. Toute peur l’avait abandonné. Il savait quoi entreprendre.

Cette partie du temple était vide. Cela favorisait la fuite. Kalàl savait parfaitement où aller. Il savait qu’il ne devait pas se risquer à quitter le temple. Les envoûtés le suivraient partout, et les prêtres sauraient immédiatement en les suivant où le trouver.

Il lui fallait demeurer dans le temple, jusqu’à de meilleures perspectives. Il n’y avait qu’une seule possibilité de cachette. En bas, dans le dédale de couloirs et de salles, là où l’on rangeait les ustensiles indispensables à un temple de Bâalol. Ces installations étaient les mêmes partout, et Kalàl pourrait aisément tromper ses adversaires. De plus, des provisions s’y trouvaient.

Kalàl partit. Il avait raison, car dans cette partie, tout était désert. Par un ascenseur antipesanteur, il disparut au quinzième sous-sol. Il s’éloigna de la cage de l’ascenseur par un étroit couloir. Il parvint à une porte. Derrière étaient assemblés les accessoires du surémetteur qui servaient aux prêtres de Bâalol pour entrer en relation avec d’autres temples, avec les Tziganes et avec le grand Bâalol au plus profond de l’espace.

Il eut l’idée d’utiliser l’émetteur pour se tirer d’affaire. Il n’hésita pas à mettre en œuvre un tel plan. Avec le code pour les Tziganes, il rédigea son texte : « Kalàl à Utik a besoin de votre aide. Mes amis, il y a urgence ! Agissez rapidement ! »

Il fourra le texte dans une pochette en plastique, hésita quelques instants sur son contenu, mais finit par appuyer sur la touche et l’envoya.

Kalàl quitta la pièce, car en haut on savait sans doute déjà qu’une personne se trouvait à l’émetteur. Il devrait utiliser sa malice et son adresse pour ne pas se laisser prendre.


CHAPITRE V

Homunk : « Si je comprends bien, l’activeur, dans le cerveau de son détenteur créant une pensée précise, sans que le détenteur en devienne conscient, renforce immédiatement les impulsions et les projette avec une amplitude inégalée. »

Lui : « Oui, c’est cela. »

Homunk : « La projection d'une telle pensée est capable de soumettre le cerveau d’un autre et d’y susciter des images irréelles. »

Lui : « Très exactement. Eh bien, n’est-ce point là une sublime blague ? Par exemple, on rencontre sur Utik, en bordure d’une constellation, la M-3…»

* *
*

— Eh bien, avez-vous eu quelques difficultés ? demanda Larry, comme si des difficultés étaient un phénomène inconcevable.

— Oh ! oui, et comment ! assura Kazek. À un point tel que l’entreprise ne porte plus ses fruits.

Larry sourit.

— Presque, mais parce que cela en vaut la peine, vous m’y conduirez, je crois.

Kazek eut le soupir des gens dévoués.

— Par pure sympathie, gémit-il. Vraiment, je ne gagne plus rien à l’affaire.

Kazek mit son manteau. Dehors, le soleil allait se coucher, mais la journée ayant été chaude, la chaleur se maintenait dans les rues. Il fallait être d’Utik pour craindre un refroidissement par un temps pareil. Kazek s’apprêta à héler une voiture automatique, mais Larry l’en dissuada.

— Laissez donc ; j’ai cru bon, pour une telle affaire, d’amener mon véhicule personnel.

Kazek n’objecta rien. Ils montèrent sur le toit du building, où Larry avait déposé sa voiture. Ils y prirent place et avant de mettre en route le moteur, Larry demanda :

— Les prêtres m’ont autorisé à vous accompagner ?

Kazek le regard avec étonnement.

— Bien sûr. Autrement, serais-je avec vous ?

— Mais pour obtenir l’autorisation, vous vous êtres rendu chez eux ?

Kazek fit un signe négatif.

— Il existe une liaison télex dans le temple. Elle n’est pas notée dans l’annuaire officiel, mais je la connais. Pourquoi me le demandez-vous ?

— Vous avez entendu parler de cette sorte d’émeute autour du temple, c’est-à-dire dans la zone nord-est de la ville, et cela depuis quelques jours ? La police a barré le quartier. J’aimerais savoir comment vous êtes parvenu à passer. Mais suis-je bête, vous n’avez pas eu à passer.

— Qu’avez-vous à vous occuper de la police ? se contenta-t-il de répliquer. J’y ai pensé depuis longtemps. Que voulez-vous, la police est composé d’hommes, et un homme demeure un homme. Ce qui signifie : pour des sous, tu peux tout extorquer.

Larry opina, fit démarrer le moteur et se dirigea vers la rue.

Kazek lui recommanda de se maintenir sur un cap sud-est, par l’allée des Héros Anciens.

Larry regardait, surpris, sur le côté.

— Sud-est, alors que le temple est au nord !

Kazek opina, indifférent.

— Croyez-vous que je m’y serais dirigé directement ? La police est méfiante.

Larry suivit donc ses instructions.

Sans que Kazek le remarque, Landry avait actionné l’indicateur de direction. Meech et le récepteur y furent tout de suite sensibles.

— C’est là qu’ils se trouvent, dit-il.

Ron Landry avait aperçu la brève courbe avec le point vert sur l’oscillographe. Puis le calculateur cracha une carte avec les données. Ron mit le véhicule en marche et le plongea dans le trafic intense de la ville. À côté de lui se trouvait Lofty Patterson, lequel regardait par la fenêtre avec la plus vive curiosité.

Dès lors les données furent retransmises toutes les vingt secondes. L’ensemble des points formait une courbe de l’allée des Héros Anciens au nord-est à l’allée des Rois. Ron fut étonné.

— Où se rend-il donc, nom de Dieu ? Le temple est justement à l’opposé ! ronchonnait-il.

À ses côtés, Lofty rigolait en douce.

— Le plus court chemin n’est pas nécessairement le meilleur ; ça, je le sais par expérience.

Au bout de quelques minutes, leur véhicule repéra l’autre se rendant vers l’est, et tous deux s’efforcèrent de garder une certaine distance entre eux et l’autre voiture.

* *
*

Larry vit la grande voiture les doubler et virer à droite. Il en fut satisfait et suivit la manœuvre. Un demi-kilomètre plus loin, la circulation cessa pratiquement. Là-bas se trouvait un poste de police et derrière commençait la zone magique.

— Pourquoi virez-vous ? s’étonna Kazek.

— J’ai cru que peut-être on nous suivait, répondit Larry. C’est pourquoi j’ai préparé une seconde voiture. Nous allons changer de carrosse.

Cela parut vraisemblable.

— Vous n’avez pas besoin de tout ce cirque, murmura Kazek impressionné. Chez vous, ça doit être passablement rigolo, si vous prenez tant de précautions pour écarter vos poursuivants. Je suis persuadé qu’à la Pierre Géante, seuls quelques policiers pourraient être intéressés, si jamais ils flairaient ce que l’on cherche.

Larry sourit. Kazek ne vit pas ce que ce sourire pouvait avoir de moqueur. Il n’avait pas remarqué l’autre voiture qui les avait doublés et qui était partie juste après eux. Seulement, maintenant, il l’avait repérée, surtout sa taille. L’intérieur semblait vide. Kazek n’avait donc aucune raison de se faire du souci.

— Ils doivent avoir les moyens pour se payer un véhicule de cette taille ! remarqua-t-il.

Larry haussa les épaules.

Il se gara derrière le grand véhicule. Ils descendirent en même temps.

Il se tint juste derrière le tenancier, et quand ce dernier sursauta de frayeur devant la porte latérale de la grosse voiture, il le saisit de ses bras tendus.

Kazek bégaya :

— Quoi, quoi…

— Allons, l’encouragea Larry, les serrures électroniques sont réglées sur moi, et s’ouvrent à mon approche.

Kazek n’était pas convaincu. Mais étant donné que Larry le poussait en avant, il fut obligé de monter dans le gros engin.

Il dut alors admettre que le véhicule n’était pas vide. Il bondit en arrière en voyant se dresser les trois occupants ; mais derrière lui, Larry Randall le poussait irrésistiblement.

— Entrez donc, cher ami ! criait, joyeux, Lofty Patterson. Nous vous attendions.

Anéanti, Kazek s’écroula sur la banquette arrière. Il fallut quelque temps pour qu’il surmontât sa crainte. L’un des hommes l’avait appelé Kazek. Par conséquent, il connaissait son nom, donc quelqu’un l’avait trahi.

L’air désarmé, il considérait Larry.

— Vous n’avez point respecté notre accord, vous devriez…

— Doucement ! rétorqua Larry. N’exagérons rien. Ces messieurs sont autant intéressés que moi à quelques flacons de Liquitiv. Vous aurez donc un quadruple bénéfice.

Kazek demeurait sceptique.

— Vous ne croyez quand même pas qu’ils me laisseront rentrer dans le temple avec quatre bonshommes ?

— Pourquoi pas, l’ami ? répondit Ron à la place de Larry. Les prêtres n’en perdront pas leur Liquitiv, mais concluront un fameux marché !

Kazek réfléchit brièvement et conclut que le risque était trop important.

— Laissez-moi descendre et rentrer, sinon…

— Sinon quoi ?

— Sinon, je m’adresse aux flics, là-devant.

Ron lui rit au nez.

— D’abord, cher monsieur, j’aimerais savoir comment vous descendriez et, deuxièmement, ce que vous iriez raconter. Que vous voulez nous fournir du Liquitiv ?

Kazek comprit que la situation n’était pas des plus brillantes.

— Nous ne vous voulons aucun mal, expliqua Ron, vous ferez affaire, si vous nous menez au temple.

— Ne vous faites pas de bile. Nous présenterons l’histoire sous son vrai jour : nous vous avons contraint.

Le visage de Kazek se détendit.

— Bon, dit-il, dans ce cas…

Il parut satisfait et mit le moteur en marche.

* *
*

Une demi-heure plus tard, ils stoppèrent devant des bureaux à un étage et des baraques vétustes. C’était le terrain de la firme de transport « l’Atique Géante », que Kazek avait signalé comme but de la promenade. C’était le résultat d’une fusion entre deux entreprises : la Pierre Géante et Ralatique. Ces villes étaient les plus importantes d’Utik, et la majorité des affaires des transporteurs qui s’étaient regroupés avaient lieu entre elles.

Derrière les entrepôts se dressait un lance-fusées-cargo de taille moyenne et, de mêmes proportions, une piste d’atterrissage.

La vie semblait avoir abandonné les bâtiments eux-mêmes. Une rangée d’éclairages entourait le terrain dans le clair-obscur, mais aucune lumière ne se distinguait derrière les fenêtres.

Meech avait calculé que l’on se trouvait là à exactement 26,4 kilomètres du temple. Le danger hypnotique était par conséquent écarté.

Meech avait pris les casques. Ron et Lofty les avaient la veille essayés en sa compagnie. Il n’y avait aucun doute quant à leur efficacité.

— Où maintenant ? demanda Ron.

Kazek indiqua la fusée.

— Ciel ! cria Lofty effrayé, il veut prendre la fusée pour se rendre au temple !

Kazek hocha la tête et offrit à Lofty un regard apitoyé.

— Certainement pas ! Venez, vous allez voir.

Ils franchirent la cour entourée des bâtiments et se rendirent sur le terrain d’atterrissage. À la faible lumière de l’éclairage, on voyait un certain nombre de taches de roussi que les fusées avaient laissées à leur départ. La fusée que Kazek avait indiquée se dressait au milieu d’une de ces taches.

Du corps du lourd engin jaillissaient quatre stabilisateurs, qui se terminaient vers le bas en appuis hydrauliques. À en juger par les éléments mobiles, la fusée était dépourvue de charge. Ron se pencha en avant et aperçut des marques de corrosion. Les appuis n’avaient pas servi depuis longtemps et la fusée n’avait vraisemblablement pas volé depuis des années.

Ron constata qu’elle reposait l’arrière directement au sol, sans aucun conduit d’échappement. Il ne devait y avoir aucun faisceau. Cette fusée était donc un engin rare.

Kazek se tenait près de la surface d’appui et avait ouvert sans difficulté une trappe. Ron découvrit alors deux commutateurs. Kazek en actionna un et la fusée s’ouvrit.

— Montez ! dit Kazek.

Meech obéit le premier, puis Larry et Lofty. Ron laissa passer Kazek, car il n’était pas rassuré.

Puisque la fusée se tenait sur un sol alimenté en oxygène, il ouvrit sans difficulté la cloison interne, tandis que l’extérieure était encore ouverte. Dans le couloir qui suivait, quelques lampes étaient allumées. Ce couloir menait à une cage d’ascenseur, et Kazek leur dit qu’il fallait utiliser l’ascenseur pour se rendre au temple.

Ils veillèrent à ce que les deux cloisons se referment derrière eux. Puis ils entrèrent et se laissèrent descendre. Ron ne s’étonna pas outre mesure de voir la cage aller bien plus loin que la longueur de la fusée qui n'était là qu’en guise de camouflage.

Le couloir, cependant, le surprit. Il s’était figuré devoir parcourir à pied les vingt-six kilomètres jusqu’au temple. Mais, devant l’ascenseur il nota un large passage modérément éclairé, avec un triple trottoir roulant. Celui du milieu fonctionnait, au contraire des deux autres, à deux fois et demie la vitesse d’un piéton. Entre les trottoirs, ainsi que le long des murs, s’allongeaient de minces espaces en cas de panne.

Ron scruta le couloir. À ses côtés, Larry Randall murmura :

— Je n’aime pas trop songer aux marchandises convoyées ici.

Sans attendre, ils empruntèrent le trottoir roulant. Meech Hannigan conserva la tête et prit celui du milieu, suivi par les autres peu rassurés. À environ douze kilomètres-heure, ils furent emportés. Sans doute atteindraient-ils le temple en deux heures.

Meech distribua les casques. Ils les mirent sans se soucier de l’air étonné de Kazek. Provisoirement, Kazek n’en eut pas. Ron avait décidé qu’il franchirait la limite de la sphère magique sans protection.

Kazek eut l’impression qu’il se passait des choses étranges. Il se demandait pourquoi tous, sauf Meech, le dévisageaient avec curiosité. Il les avait questionnés, mais ils avaient évité une réponse claire.

Ron Landry tendit les bras, lorsque Kazek tressaillit et faillit tomber du convoyeur. Il l’attrapa et le retint. Mais le cafetier se débattit et se mit à hurler :

— Lâchez-moi, je veux contempler la fleur.

— Quelle fleur ? se contenta de demander Ron.

— La fleur violette merveilleuse ! N’en avez-vous jamais entendu parler ?

— Non, répondit Ron. Ou est-elle ?

— Là-bas ! répondit Kazek en tendant son index vers l'avant.

— Très bien. Alors, allons-y !

— Mais cela ne va pas assez vite. En marchant, nous irons plus rapidement.

Ron fit signe à Larry. Ce dernier tenait prêt le quatrième casque. Avant que Kazek ait pu manifester, il lui plaça le casque sur la tête en l’enfonçant bien, puis il le lâcha.

Kazek voulut d’abord courir sur le trottoir, mais à peine avait-il fait le premier pas qu’il s’arrêta tout confus. C’était assez amusant de voir sa perplexité.

Désorienté, il regarda d’abord Ron. Il balbutia :

— Mais je voulais courir quelque part… Où donc ?

Lofty se mit à rire. Ron lui expliqua :

— Vous vouliez admirer une fleur violette.

Kazek plissa ses paupières, plein de méfiance.

— Une fleur violette ? Où ? Je n’en connais pas !

— Oubliez cela, fit Ron avec un geste de dénégation. Moi-même, je n’ai pas compris.

Kazek posa encore quelques questions. Mais personne ne répondit, si bien qu’il se retourna et regarda, crispé, dans le sens de la marche. Un sentiment insolite et oppressant s’était emparé de lui.

Pourtant, pour Ron et ses compagnons, l’expérience se révélait concluante. C’était la preuve que l'onde maléfique agissait même en sous-sol. Il eut à ce moment peur que, en se rapprochant, les casques ne suffisent plus.

Dans ce cas, leur situation deviendrait des plus critiques. Car il était possible de douter qu’un seul robot puisse ramener sans violence quatre excités à la raison.


CHAPITRE VI

Lui : « À en croire les gens, il s’agirait d’une magnifique fleur au parfum exquis, mais si fragile qu’ils n’avaient qu’une obsession : accourir pour la protéger. »

Homunk : « C’est très amusant. Mais d’où provient cet effet ? »

Lui : « Il serait sage d’y venir. »

Homunk : « À quoi, maître ? »

Lui : « À trouver une solution et je le crois assez intelligent pour cela. »

Homunk : « Il va essayer d’arracher son ordinateur et de le détruire. »

Lui : « Impossible. Cela signifierait la mort. D’ailleurs, il s’est rendu compte que cet activeur peut lui servir. »

* *
*

Pour la première fois depuis qu’ils avaient tenté de le liquider, Kalàl avait eu le temps de réfléchir. Il savait qu’ils avaient dû remarquer la mise en marche du super-émetteur et que vraisemblablement, ils le recherchaient. Mais la plupart n’étaient que des prêtres de septième, huitième, voire dixième rang, qui ne pouvaient pas camoufler complètement leurs pensées, et s’ils s’approchaient, Kalàl s’en apercevrait tout de suite.

D’abord, il avait pensé pouvoir capter la pensée d’un sous-prêtre à une certaine distance. Mais il fut envahi par le doute. Il se souvenait en d’autres circonstances avoir tenté cette expérience sur un diacre. Il n’y était jamais parvenu, même pas avec un religieux de dixième ordre. Et, tout d’un coup, cela ne présentait plus aucune difficulté. Pourquoi ?

La manière dont il avait évité la mort lui parut insolite. Comment aurait-il pu espérer résister à l’énergie mentale de dix prêtres réunis, de quatrième rang ?

Une injonction par hypnose, commandée par dix cerveaux entraînés et doués de facultés parapsychologiques, personne ne saurait s’y opposer, pas même un prêtre de premier grade. Le seul à en être capable était le grand Bâalol.

Mais il n’était pas le grand Bâalol. Où avait-il donc puisé un tel courage, et comment son audace avait-elle réussi ?

Kalàl était loin d’être un penseur niais. Il récapitula les faits, tels qu’ils s’étaient produits. D’un côté, le don par le grand Bâalol de l’activeur, sa venue sur Utik, de l’autre ses mésaventures, sa condamnation et sa fuite heureuse. Certes, l’activeur était responsable de la confusion, mais d’où provenait la force nouvelle de son cerveau ?

Kalàl ignorait tout de la conception d’un activeur et de son fonctionnement. Il reconnaissait néanmoins l’effet irrésistible qu’il produisait, et avait suffisamment idée de la science de l’hypnose mécanique pour comprendre que l’instrument s’accordait avec les ondes électriques de son cerveau. Il trouva étrange de ne s’être pas interrogé plus tôt à ce sujet.

Un moment, cette révélation lui coupa le souffle. L’activeur lui donnant les facultés d’un prêtre de premier degré, il était désormais plus puissant que les vingt grands prêtres des temples, que Bâalol consultait pour avoir leur avis.

En cet instant, il avait peut-être davantage de pouvoir que le dieu en personne. Le temps d’un éclair, cette pensée lui parut sacrilège, mais elle finit par le bercer et il forgea un plan.

S’il sortait de là, il rendrait visite au grand Bâalol, pour se mesurer à lui. Bâalol avait donné carte blanche à Argagàl, quand celui-ci lui avait signalé les dangers que constituait la présence du grand prêtre à Utik. Il n'était donc point son ami, mais son bourreau.

Son projet le grisait. Lui, Kalàl, vaincrait le grand Bâalol, et prendrait sa place. Il punirait tous ceux qui l’auraient attaqué, et instaurerait un régime rigoureux pour faire avancer plus vite le culte de la vérité.

L’idée en était si fascinante qu’il fallut un bon moment à Kalàl pour réaliser les difficultés de son exécution. Là où demeurait Bâalol se trouvaient non seulement des prêtres, mais des gens tout à fait communs. Et dès qu’il se risquerait dans leur sphère, ils accouraient comme des fous pour le renifler ou l’asperger d’eau. Le dieu était au courant. Il saurait aussitôt où trouver son contradicteur échappé à une condamnation à mort et coupable de désobéissance à son culte.

Dans une semblable conjoncture, Bâalol n’aurait aucun mal à s’en débarrasser avant l’affrontement. De l’hystérie la plus insensée, Kalàl sombra dans un abattement profond. Il n’avait pas compté avec l’autre effet très particulier de l’activeur !

Au moment où le sens des réalités lui revenait, Kalàl entendit le grondement du rire qu’il haïssait et qui semblait venir du néant. Kalàl détestait l’inconnu et il le maudit de toutes ses forces.

* *
*

Peu après avoir donné le casque à Kazek, les ondes mentales se firent sentir, comme le rapporta Meech. Il déclara que cette onde venait d’un grand prêtre, le seul à la Pierre Géante, car elle était la plus forte.

Ron s’était, entre-temps, fait indiquer par Kazek comment l’on pouvait pénétrer dans le temple. Ce dernier expliqua qu’un portail barrait le passage et qu’on ne laissait entrer que celui qui fournissait un code. Il était déjà venu un certain nombre de fois, il l’avoua très simplement.

À la question de Ron si toujours la même personne l’avait reçu, il affirma que oui.

Ron en fut soulagé. Un prêtre seul, même avec ses facultés parapsychologiques d’Anti, ne constituait pas un très gros danger.

Même les craintes du début n’étaient pas fondées : le rayonnement du cerveau inconnu n’avait pas assez de portée pour les mettre en danger.

Peu après jaillit de la pénombre la grande porte du temple. Meech passa sur le trottoir plus lent et de là sur le sol ferme. Les autres l’imitèrent. Pourtant, comme convenu, Larry et Kazek descendirent par le milieu. Le portail avait trois battants, et les trois s’ouvriraient simultanément. Le prêtre ne verrait d’abord que Kazek et Larry, qu’il attendait, et ensuite le reste.

La signalisation ne comportait qu’un voyant lumineux, inséré dans la partie droite. Quand Kazek appuya dessus, un coup bref, deux longs, trois brefs, de sourds coups de gong retentirent dans le tunnel.

Un moment de haute tension passa. Puis le portail se mit à vibrer. Une fente étroite laissa la place à une ouverture plus large, par où jaillissait la lumière.

Ron, Lofty et Meech tenaient leurs armes prêtes, lorsque la robe du prêtre se manifesta.

Kalàl fut épouvanté ; ils étaient là ! Tout un groupe, et très proche ! Il n’aurait pas dû méditer si longtemps. Il bondit et épia. De toutes les directions, il captait leurs pensées : « Il doit être là, nous avons visité toutes les cachettes. »

Fou qu’il était : il n’aurait pas dû se tenir si longtemps au même endroit. Son unique chance, c’était un perpétuel vagabondage ! Il devait se rendre là où ils avaient déjà cherché.

Prudemment, il ouvrit la porte de la petite pièce. Le couloir était vide. Aucun bruit sauf le bourdonnement des conduites énergétiques. Ensuite, le couloir faisait un coude vers la droite et vers la gauche. Kalàl savait qu’il ne pourrait continuer : ses ennemis le découvriraient. Il sentait leurs pensées toutes proches. Un frisson le parcourut. Il imagina que peut-être un grand prêtre se trouvait parmi eux. C’est pourquoi lui, Kalàl, malgré l’activeur, ne pouvait capter toutes leurs pensées. Il se reglissa dans sa petite pièce, espérant ne pas être découvert.

Mais ils entrèrent. À peine une minute, et il sentit leurs pensées. La curiosité les poussait dans le couloir. On sentait leur surprise quant à l’énergie de Kalàl. Ce dernier en fut étonné : « Quelle énergie surhumaine. Il en a supprimé trois ; cela, un prêtre de quatrième ordre en est incapable. » L’autre continua : « Sans doute même plus un prêtre. Paolol n’a raconté que des incohérences. Les médecins estiment qu’il a subi un important dommage au cerveau…»

Puis Kalàl entendit mentalement le premier :

« Dommage pour Argagàl. C’était un serviteur zélé. »

L’autre se tut. Malgré sa surprise, Kalàl comprit que seuls deux de ses poursuivants étaient présents. Cela lui redonna du courage. À présent, ils se tenaient devant la porte.

L’un proposa :

— Jetons un regard là-dedans. J’ouvre. Fais attention.

Mais l’autre répliqua :

— Il n’a pas dû se glisser là-dedans.

Sa réponse était simplette. Kalàl se prépara. Il se plaça à deux mètres de la porte, afin qu’ils le voient à peine entrés. Ils seraient estomaqués. Ce serait sa seule chance.

La porte s’ouvrit en craquant. L’un des deux prêtres s’était penché pour mieux voir. Il aperçut Kalàl juste devant lui. Il se recula avec un cri de terreur. L’autre se tenait à distance, mais Kalàl le vit pâlir aussi.

C’était le moment. Tel un animal furieux, l’énergie désespérément violente de son cerveau les saisit dans leur panique. Les deux hommes auraient été à peine à la hauteur d’un prêtre de second rang ; mais il s’agissait d’une bataille décidée d’avance.

Avec des crispations et des gémissements, ils tombèrent. Kalàl les vit lutter jusqu’au bout. Mais ils renoncèrent vite.

Kalàl se relâcha seulement lorsqu’il constata que la paralysie s’en emparait. Le grand prêtre soupira ; il se sentait soulagé. Il avait encore assez de force pour terrasser les deux suivants.

Mais il n’y avait plus personne. Les pensées qu’il recevait étaient loin et sans danger. Il jeta un dernier regard aux deux morts.

Puis il s’en détourna. Il partit, en suivant le corridor vers la gauche. Au tournant, il s’arrêta, épia, car il avait senti des pensées étrangères. Mais la voie était libre. Il marcha quelques mètres, jusqu’à un couloir central aussi vide que l’autre. Kalàl se souvint y avoir, une demi-heure auparavant, perçu un flot de pensées. On avait donc déjà fouillé cette partie. Le danger était moindre.

Un instant, il songea aux secours qu’il avait appelés. Il s’étonnait de ce que les Tziganes ne fussent pas encore là. Avaient-ils débarqué depuis longtemps et s’étaient-ils laissé avoir par les prêtres ?

D’ailleurs, il était peu vraisemblable qu’ils parviennent sans obstacle jusqu’à lui. Il se devait de trouver une autre issue. Au moment où il aperçut un faisceau de lumière crue sur la paroi du corridor, l’idée lui vint. Cette idée lui parut d’abord inutilisable. Mais cela ne dura pas, car il se croyait doué de pouvoirs extraordinaires.

* *
*

Avant que le prêtre n’ait pu les voir, Meech et Ron avaient bondi en même temps. D’un saut rapide, ils étaient passés sur le convoyeur lent, puis sur le rapide. Ils se laissèrent ainsi porter jusqu’au prêtre saisi de frayeur.

Larry et Lofty réagirent comme convenu. Derrière Ron et le robot, ils se précipitèrent, assénant un joli coup au passage à Kazek, lequel s’écroula.

Ron avait bien calculé. La grande porte était téléguidée mentalement, et, conscient ou inconscient, le prêtre l’avait refermée.

C’est seulement alors que Ron prit le temps de contempler le prêtre et les alentours. L’homme devant eux, dans sa toge richement ornée, paraissait jeune et sans expérience. Mais Ron ne se méprenait pas ; c’était un Anti, et un Anti est toujours un danger.

La partie du couloir où ils se tenaient ne présentait aucune surprise ; les trottoirs redisparaissaient dans le sol sur la droite, et repartaient dans l’autre sens sur la gauche. Par un passage étroit, ils prenaient la direction par laquelle ils étaient arrivés.

Entre-temps, le prêtre s’était quelque peu remis. Il se tourna vers Kazek et, visiblement en colère, il s’écria :

— Comment osez-vous amener plus de monde que prévu ? Vous avez pénétré ici de force ; de force vous serez traîné devant le grand prêtre et puni.

Ron empoigna le cafetier tout tremblant par les épaules et le repoussa. Il déclara avec un sourire :

— C’est à moi que vous devez vous adresser. L’homme que voici est innocent ; nous lui avons forcé la main.

Le prêtre fit un geste.

— Cela ne change rien. Vous êtes entrés par la force et vous aurez à en répondre devant le grand prêtre.

Ron secoua la tête.

— Votre grand prêtre ne nous intéresse pas. Nous aimerions simplement visiter vos installations souterraines.

Il avait escompté recevoir un sourire ironique en réponse. L’homme les considéra un à un et dit :

— Je regrette de ne pas vous satisfaire. Nous ne sommes pas des guides.

Il avait visiblement envie d’en finir au plus vite. D’une façon plus nette, il déclara :

— Je vous emmène plutôt devant la direction. Elle statuera. Suivez-moi !

Sans attendre la moindre réaction, il se retourna afin d’emprunter le couloir. Ron ne bougea pas. Il connaissait les capacités para-psychologiques des prêtres et, puisque celui-là était particulièrement jeune, il devait encore parcourir un long chemin, avant de parvenir aux grades les plus élevés.

Ron sentit dans son crâne une violente douleur. L’Anti essayait de forcer leur volonté. Il voulait par hypnose les contraindre. Ron savait qu’il faudrait encore pas mal de temps avant qu’ils ne cèdent. Mais il ne fallait pas trop attendre.

— Restez où vous êtes ! ordonna-t-il au religieux. Deux arguments décisifs sont dirigés sur vous.

Ce dernier fit encore quelques pas, incertain. Puis il stoppa et se retourna, le regard tourné vers Ron, et d’un air peu ému, il proféra :

— Et alors ?

Ron répliqua le plus sérieusement du monde :

— Vous devriez comprendre. Cessez de nous hypnotiser.

Le jeune Anti resta sur ses positions.

— Je ne fouille pas en vous ; je vous ai donné un ordre, vous n’avez qu’à obéir.

À ce moment, Ron sentit son cerveau s’alourdir. Il regarda de côté Larry qui faisait la grimace. Kazek commençait à gémir.

— Bon ! rétorqua Ron.

Et ce mot retentit comme un coup de feu.

— Vous ne voulez pas comprendre ? Je vais vous faire une petite conférence : deux d’entre nous ont une arme à la main. L’une est l’arme énergétique à la mode, mais l’autre est quelque peu différente. Elle lance des projectiles matériels antimagnétiques. Si vous poursuivez, dans dix secondes vous aurez changé d’allure.

Parudal, le jeune prêtre, fut impressionné. La démonstration avait été tellement convaincante qu’il en était complètement effondré. La peur le tenaillait. Les étrangers, peu importe qui, connaissaient ses petites secrets. On pouvait le blesser, tout prêtre également, sauf Bâalol. En effet, par ses forces parapsychologiques, il pouvait se défendre autant contre les projectiles énergétiques que matériels, mais pas contre les deux à la fois.

Il n’était donc pas en mesure de résister ; cela aurait conduit à une surcharge et son cerveau en aurait été abîmé.

Parudal avait dû gober pas mal de surprises. D’abord, il avait été persuadé que Kazek et son compagnon ne parviendraient pas jusque-là étant donné les événements. C'est uniquement pour cette raison que l’on avait accordé l’autorisation. Car on ne pouvait laisser entrer des étrangers.

Or ils étaient venus en plus grand nombre, et l’un d’eux savait exactement ce qu’il voulait. L’activeur de Kalàl n’agissait pas sur eux, sans doute grâce aux casques brillants qu’ils portaient.

— Qui êtes-vous ? balbutia-t-il interloqué.


CHAPITRE VII

Homunk : « Cela tient sans doute à l’interconnexion entre l’activeur et ses pensées ? »

Lui : « Évidemment. L’intensité de ses pensées est proportionnelle à la production par l’activeur de pulsions mécano-hypnotiques. Pour le moment, il est capable d’accomplir des exploits. Mais, comme je l’ai prévu, il va sans nul doute utiliser ses dons à des fins nuisibles pour sa personne…»

Homunk : « Il n’est pas de ceux que des facultés inouïes peuvent aider ? »

Lui : « Non ; il est ambitieux et dépourvu de scrupules. La meilleure méthode pour perdre ce genre de personnage, c’est de lui accorder des capacités hors du commun. »

* *
*

Kalàl sentait la force hostile croître dangereusement. Il s’approchait donc du coin périlleux. Devant lui, à peine à trente ou quarante mètres, s’étendait la salle de protection des pensées. Il s’estimait sauvé s’il atteignait cette salle.

Mais il savait que sous certaines conditions, cette tentative lui coûterait la vie.

L’endroit était le centre du temple. Ce qui s’y passait rendait le temple d’Utik, ainsi que les autres, imprenable. C’était le lieu le plus sûr de la planète. C’est là qu’était fabriqué l’écran protecteur du temple.

Il en existait d’autres dans la galaxie, plus grands, plus élevés, et dont les constructeurs étaient fiers. Mais aucun ne possédait la force de l’écran du type Bâalol. Aucun générateur n’était capable d’égaler l’énergie produite dans cette salle.

Il était évident que la salle était entourée de puissants champs de diffusion. Kalàl luttait pour franchir la zone. Il devait de seconde en seconde se concentrer et fermer les yeux pour ne pas se laisser distraire.* *

Sa liberté était en jeu.


*

Meech essaya une localisation. Son cerveau mécanique éprouva quelque surprise, lorsqu’il constata ce qui se passait devant et en dessous : l’intensification d’une onde bien connue. Le rayonnement du suspect prenait une ampleur des plus déconcertantes ; l’envoûteur se trouvait dans les parages. Mais en même temps, il sentit des pulsions tout aussi étranges. Cependant, Meech n’en savait pas plus que ce que les savants de Terra avaient communiqué. Il n’avait donc aucune idée. Il en fit néanmoins part à Landry :

— Devant et en dessous ; angle : environ soixante degrés.

Ron sursauta. Sa question au jeune prêtre résonna tel un coup de feu.

— Qui se trouve en dessous ?

Paradal secoua la tête et se mordit les lèvres. Ron pointa son arme sur lui. Meech l’imita.

Paradal remua de nouveau la tête négativement.

— Vous pourrez me contraindre à vous mener au grand prêtre par la force, mais pas à trahir.

Ron abaissa son arme.

— Votre fanatisme devrait trouver un meilleur emploi, dit-il froidement. Tu connais la direction, Lofty. Regarde s’il n’y a pas un passage.

Le groupe s’ébranla. Au fond du couloir, ils découvrirent à droite et à gauche deux portes. Il était facile de les ouvrir. Mais derrière, ne se trouvaient que des entrepôts comblés d’étagères avec tout un bric-à-brac. Sans nul doute, la réserve de Liquitiv se trouvait là, que Kazek aurait pu obtenir si les choses n’avaient pris une autre tournure.

Lofty fit la moue et hocha la tête. Il murmura :

— Aucune issue ; nous devons chercher autre part.

Meech notait minutieusement la direction d’où provenaient les ondes. Il semblait que le prêtre inconnu ne se déplaçait plus, et que chaque pas les en rapprochait. L’angle devenait de plus en plus aigu. Finalement, ils se tenaient juste au-dessus de l’endroit d’où cela venait.

Lofty semblait avoir des yeux partout. Ron découvrit qu’il observait Parudal, sans que ce dernier le remarquât. Lofty paraissait détenir la faculté de lire les pensées d’autrui sur son visage. Cela constituait un précieux complément aux facultés télépathiques, car, après une dernière tentative, Lofty battit du pied et déclara :

— Si l’accès ne se trouve pas dans un rayon de dix mètres, je rentre à Terra en vol plané !

Il semblait certain de son affaire.

Ils se mirent à chercher, et Ron nota que le regard de Parudal perdait de l’assurance. Le jeune prêtre en avait trop vu ces derniers temps pour son âge, et il perdait son calme.

Il pensa visiblement que la découverte du passage était imminente, car Ron sentit de nouveau une douleur dans la tête. Parudal employait sa dernière énergie à hypnotiser les intrus.

Lentement, il mit en joue Parudal avec le canon de son revolver. Meech l’imita avec son pistolet à rayons thermiques, que, comme Ron, il pointa vers sa poitrine. Ron avertit :

— Encore une seule tentative de ce genre et vous rejoignez d’autres cieux. Je ne tolérerai pas de me laisser commander, surtout par vous.

La terrible douleur cessa aussitôt. Parudal comprit son impuissance. À ce moment là, il parut si abattu et si pitoyable, que Ron fut persuadé qu’il était devenu inoffensif.

Lofty ne s’était pas rendu compte de l’incident. Il cherchait. Quand Ron se détourna du prêtre, il poussa un cri de triomphe et montra à Ron et ses compagnons le mur.

— Là ! cria-t-il. Une fente d’un cheveu dans la paroi. Presque invisible. Du haut vers le bas. Sans doute, une autre… Oui, voici la porte !

Ron examina rapidement Parudal et vit que son compagnon avait raison. Ils essayèrent d’ouvrir la porte. Ils y parvinrent sans difficulté, car la porte était des plus communes, le camouflage ayant paru suffisant aux prêtres.

Larry fut le premier à vouloir pénétrer ; il fit un pas en avant, mais poussa un hurlement, se rejetant en arrière. Il parvint à récupérer l’équilibre, et dut exécuter plusieurs tours sur lui-même, avant de fixer son regard en biais sur le trou noir et béant qui s’ouvrait devant lui.

Sans un mot, Ron saisit une balle dans sa poche, et l’y lança. Comme il s’en était douté, le morceau de métal eut grand-peine à retomber au sol, comme s’il avait traversé une huile épaisse. Ron murmura :

— Un puits antigrav ; allons, on y entre. Pas une seconde à perdre.

Meech fut le premier à se dévouer. Juste après lui, Ron, suivi du prêtre, puis Kazek, qui paniquait tellement qu’il en bégayait et, en dernier Larry. La porte du couloir s’était refermée derrière eux.

Ils descendirent une cinquantaine de mètres plus bas, jusqu’à ce que Meech expliquât qu’il recevait les ondes psioniques à partir d’une même source.

— Elle est devenue bigrement perceptible ! ajouta-t-il inquiet.

Avec Ron, il palpa la paroi. Ils découvrirent les fentes d’une nouvelle porte, qui, sans doute, ouvrait sur l’étage inférieur d’une installation souterraine.

Ron l’actionna. Derrière, un couloir qui ressemblait au premier comme un frère.

Ils intimèrent l’ordre au prêtre de quitter la cage d’ascenseur. Tandis que s’affairaient Kazek, Lofty et Larry, le robot localisa le gibier autre part, et il montra le mur en face de la cage. Il y avait là toute une série de portes, et Ron était certain que l’une d’elles conduisait à l’objectif.

Il voulut se mettre à la tâche, quand soudain, derrière lui, Parudal poussa un hurlement de tonnerre. Ron fit un rapide tour sur lui-même, mais avant qu’il ait pu réaliser, le jeune prêtre gisait étendu par terre, raide et les yeux fixés vers le plafond.

D’un bond, Ron fut à ses côtés et l’ausculta. Il constata une respiration extrêmement réduite. Parudal vivait encore, mais son inconscience était sans nul doute liée à un spasme très violent, sinon il n’aurait pas fixé le plafond comme un bonze.

Ron ne sut comment expliquer l’incident. Il soupçonnait le rayonnement que captait Meech, mais n’en avait aucune preuve.

Il décida d’abandonner là Parudal, et de continuer sans lui. Il s’en détourna et tenta d’ouvrir la porte. Mais, à ce moment-là, un coup de tonnerre ébranla les murs, et un tremblement de terre se déchaîna sous ses pieds. Il eut toutes les peines du monde à maintenir son équilibre. Du plafond pleuvaient des pierres et de la poussière. Lofty s’était écarté ; il avait été projeté et s’était relevé, le visage ahuri. Kazek pleurait comme un nourrisson. Larry épiait le couloir, le dos voûté. Meech était le seul à avoir conservé son calme.

Il se contenta de déclarer :

— L’intensité s’accroît.

Et comme il avait envie d’y placer sa note personnelle, il ajouta :

— Si cela continue, j’ignore où cela nous mènera. Des sommes incroyables d’énergie vont se libérer.

Ron s’écria :

— Je m’en moque ! Nous tentons la poursuite ; notre gaillard se terre ici quelque part.

Au troisième essai, il réussit à débloquer la porte. Un large couloir clair, presque une salle, s’allongeait devant eux. Dans la clarté, Ron crut distinguer une ombre.

— En avant ! cria-t-il. Voilà notre proie !

Au même instant gronda une seconde explosion. Ils avaient pénétré très avant dans le couloir, mais ils purent néanmoins percevoir l’effondrement d’un mur. Sans doute étaient-ils désormais emmurés.

* *
*

Tout à coup, les pensées protectrices se déplacèrent avec moins de rapidité. Un mouvement contraire devait interférer. Parfois même elles ne parvenaient plus. Mais ce qu’en haut ils ignoraient, dans le temple, c’est que les pensées d’un cerveau hostile étaient la cause de ces interférences.

Pour Kalàl, le monde n’était plus qu’une boule de feu d’un rouge ardent. Il avait fermé les yeux depuis longtemps, mais l’image se reformait derrière ses paupières et lui rongeait le cerveau.

Il souffla un moment. Il voulut simplement se reposer en se laissant choir au sol. Mais au fin fond de sa raison, là où restait un zeste de clarté, une petite voix lui souffla qu’il serait un homme mort s’il s’arrêtait. Il devait continuer, s’il voulait obtenir la liberté.

Il força son imagination à se représenter les objets de la « salle des pensées protectrices ». Il la contraignit à franchir les puissants agrégats, qui fabriquaient le champ de protection, et les appareils qui transformaient les pensées de ceux qui travaillaient à cette protection, de manière à ce qu elles deviennent un soutien et un renforcement du champ.

Il devait garder toutes ces choses en tête. Cela l’aidait à parcourir le chemin des transformateurs. Ses pensées bloqueraient de la sorte celles des prêtres affairés à la protection.

Il sentit le monde vaciller. Il ne connaissait que trop la monstruosité des énergies entrechoquées en ces lieux. Au point maximal, elles auraient pour effet d’ébranler la maçonnerie. Mais il n’en avait pas peur. Ou il vaincrait ou peu lui importait sa manière de mourir.

Kalàl resta un instant figé. Il voulait détendre son cerveau, qu’il n’avait concentré que dans un but : avancer. Il y réussit un temps. La boule incandescente devant ses yeux ternit. Il put distinguer clairement les objets de « la salle des pensées protectrices », mais il vit aussi autre chose : le visage de cinq prêtres assis là, en train d’insuffler leurs pensées aux transformateurs, afin de rendre l’écran protecteur impénétrable.

* *
*

Seul le plus vieux, au milieu de la confusion, put se souvenir plus tard du déroulement de la catastrophe. Il y avait bien entendu ces interférences, dont aucun ne s’était occupé, parce qu’il ne fallait pas relâcher son zèle. Ils avaient ensuite conservé tout leur calme, lorsque ces interférences avaient pris une intensité telle que leurs efforts étaient réduits à néant.

Ce fut là leur erreur. Ils auraient dû interrompre leur activité pour comprendre la cause de ces problèmes. Les transformateurs n’auraient pas cessé de fonctionner. Un échange de pensées se produisit, mais le duel fut de courte durée : au bout d’un millième de seconde, ils se retrouvèrent morts ou évanouis, à l’exception du plus âgé, Ocarol, dont le cerveau était assez puissant pour résister au moins quelques secondes à une attaque meurtrière.

Il connaissait ces pensées qui assaillaient son cerveau. Elles étaient identiques à celles que lui et ses camarades avaient envoyées un peu auparavant, et dont l’énergie était renvoyée par les transformateurs : « Nous renforçons l’écran ! Nous protégeons le temple de la vérité ! »

Ces pensées produisaient à présent un effet de boomerang. Elles auraient suffi à maintenir à distance du temple l’adversaire le plus dur. Ocarol eut le temps de s’apercevoir que quelque chose d’épouvantable venait de se passer. Ce fut sa dernière pensée.

* *
*

Ron bondit de côté, lorsque la paroi près de lui s’effondra dans le couloir en un grondement de tonnerre. Haletant, il resta au bord des ruines, et aida Meech dont une pierre avait sectionné le pied à se relever. Du mur, de la terre s’écroula, comblant le couloir. Ron cria le nom de ses deux copains :

— Larry ! Lofty !…

Mais à part le glissement de la terre, aucun bruit. Ou bien Larry et Kazek se trouvaient de l’autre côté ou bien ils étaient ensevelis.

Ron eut du mal à se décider. Mais Meech était avec lui, et le seul but de Meech, c’était la réalisation de l’entreprise.

— Là, devant, sir ! cria-t-il. Ce doit être lui, un type seul !

Ron sursauta. La lumière plus avant masquait davantage qu’elle ne dévoilait. Mais là se trouvait la silhouette titubante d’un homme qui marchait comme s’il était ivre.

Meech expliqua :

— Le point culminant de l’intensité est passé, sir ! Il ne reste que ce que projette cet homme là-devant.

Cela rendit à Ron ses esprits. Lofty et Larry devaient être saufs, et même avec Meech à ses côtés, il ne pouvait rien faire.

Meech avait déjà avancé. À longues enjambées, il continua par la partie intacte du couloir, et Ron le suivit comme il put.

Le couloir débouchait sur une salle, sur le sol de laquelle cinq hommes gisaient, curieusement recroquevillés, sans doute morts ou inconscients, tous revêtus des ornements splendides des prêtres de Bâalol. Le long des murs se trouvait toute une rangée d’agrégats, dont Ron ne put, dans l’immédiat, s’expliquer le fonctionnement.

Il contempla les visages pétrifiés, et leurs yeux écarquillés. Il lança alors à Meech un regard interrogateur. Meech hocha la tête négativement.

— Non, sir, il n’est pas là-dessous ! Je suppose qu’il a lui-même organisé cette petite fête. Je localise notre homme là-bas dehors.

Il montra le mur opposé. Ron décida :

— Bon, eh bien, allons-y !

L’étrangeté de l’environnement lui portait sur le système. Il ignorait pourquoi soudain des murs s’effondraient, pourquoi la terre glissait, et pourquoi cet amoncellement de cadavres ou de gens évanouis. Il arrivait des phénomènes qui dépassaient son entendement. Cela le mettait en appétit. Il ne possédait pas la froide capacité de Meech d’emmagasiner des faits incompréhensibles, pour attendre un éclaircissement, le moment venu.

« C’est seulement un type à capturer. Une tâche au moins concrète », songea-t-il.

Ron s’en tenait à ces pensées. Il bondit vers la porte et l’ouvrit. Il voulait filer ; la vue de ces visages immobiles l’indisposait. La porte fut poussée, mais il ne pouvait voir ce qu’il y avait derrière. Quelque chose le souleva en l’air et l’entoura d’une clarté crue, qui lui blessa les yeux. Ron hurla.

* *
*

Il avait compris qu’il était suivi. Il avait d’abord cru qu’il s’agissait d’un seul homme, car il ne captait que les pensées d’une personne. Mais le fait d’en avoir découvert deux sur sa trace l’avait ébranlé. Il savait qu’il fallait s’en débarrasser, et par conséquent les épier, et les rendre inoffensifs. Mais l’apparition brusque de l’homme dont il ne pouvait flairer les pensées l’avait profondément troublé. Il ne possédait encore, après le duel avec les cinq prêtres, que peu de force de concentration.

Pourtant, il avait osé. Il s’était planqué derrière la porte qui s’ouvrait sur l’autre côté et avait attendu ses poursuivants. La proximité du danger l’avait quelque peu calmé. Il avait finalement réussi à se concentrer, comme cela était nécessaire pour l’élimination de deux adversaires efficaces.

La porte avait pivoté, mais une vive douleur avait parcouru son crâne. Il se promit qu’une fois libre, il s’accorderait quelque repos.

Il remarqua que le souffle de l’un des deux hommes l’abandonnait, mais il eut une frousse bleue en voyant que sur l’autre l’effet était plutôt raté. L’autre, en effet, ne semblait nullement troublé et il s’apprêtait même à entreprendre quelque chose de dangereux pour Kalàl.

* *
*

Meech Hannigan avait compris la situation plus rapidement qu’aucun organisme humain. Il vit Ron vaciller en hurlant. Il aperçut également la silhouette immobile dans la pénombre du couloir, et il sut ce qu’il avait à faire.

Ron s’écroula, et son revolver lui échappa des mains. Tel l'éclair, Meech se plia et le souleva. Il tenait toujours son lourd lanceur thermique braqué. De l’instant où Kalàl joua de ses pensées pour se défaire de ses deux ennemis jusqu’à celui où le coup partit, à peine plus d’une seconde s’écoula.

L’arme se déchargea en un crépitement. Avec un sifflement assourdissant, le rayon partit. Meech entendit un cri sauvage et laissa retomber le canon. Ses yeux mécaniques n’avaient pu atténuer l’éclat des rayons. Il vit l’ombre furtive filer en courant.

Meech s’occupa de Ron, qui, entre-temps, s’était dressé sur les coudes et contemplait Meech surpris.

— Que s’est-il passé ? gémissait-il.

Le robot répondit :

— Il a attendu notre visite. Il voulait nous éliminer, mais je l’ai fait fuir.

L’incident ne semblait pas avoir entamé les facultés de Ron. Il siffla entre les dents :

— Eh bien, en avant !

Il bondit.

— L’animal ne doit pas nous échapper !

Meech fila en avant. La vitesse qu’il pouvait développer était à peine croyable, avec une masse métallique quatre fois plus pesante. Ron avait de la peine à rester sur ses talons.

Du prêtre qu’ils pourchassaient, il y avait longtemps qu’ils en avaient perdu la trace. Bien que blessé selon Meech, il semblait courir bien plus vite que prévu. Jusqu’à ce que le silence insolite et la longueur du couloir le fassent changer d’opinion. Il se rappela la cage d’ascenseur que dans sa vive attention Lofty avait découverte. N’étaient-ils pas passés à côté d’une cache éventuelle, dans le zèle de la poursuite ?

Il en fit part à Meech, qui opta aussitôt pour un demi-tour et une inspection immédiate des parois.

Ils trouvèrent la porte de l’ascenseur antigrav environ dix minutes plus tard. Par la cage, ils montèrent rapidement. Ron était certain qu’ils se rendaient dans la partie habitée et grouillante de monde du temple.

Après peu de temps, ils virent une tache de lumière. Encore à distance respectable, Meech put se rendre compte que la cage menait à l’air libre, et que cette belle tache de lumière n’était autre que le soleil d’Utik qui venait de se lever. Ce qu’ils rencontreraient là-haut, dans une des cours du temple, Meech était incapable de le prédire.

À la surface, quelque chose s’était produit sur Utik, tandis qu’ils avaient rampé dans les sous-sols.


CHAPITRE VIII

Homunk : « Vous semblez être très au courant des événements d’Utik. »

Lui : « Naturellement ! Sinon l’affaire ne m’apporterait aucune joie. L’activeur est un moyen de télécommunication des plus parfaits ! »

Un moment de silence.

Lui : « Comme je le constate, tout ne me ravit point pour autant. »

Homunk : « Vous attisez ma curiosité ! »

Lui : « Cela me confirme la thèse selon laquelle l’empire arkonide doit échoir à Terra. D’après cette thèse, il ne sera pas indispensable d’attendre longtemps avant qu’ils ne dominent la galaxie entière. La manière dont ils se tirent d’affaire contre tout un essaim de serviteurs de Bâalol est simplement unique. »

Éclat de rire.

Lui : « Distingues-tu les difficultés auxquelles doit faire face leur meneur ? »

Homunk : « Non, les images me parviennent plus lentement que pour vous. Auriez-vous la bonté…»

Lui : « Il tente de s’arracher aux bras d’une femme qui le supplie de lui dévoiler où a disparu la fleur merveilleuse ! »

* *
*

La vaste cour était noire de monde. Des cris et des gémissements emplissaient l’air. Meech et Ron réussirent tout juste à quitter la cage d’ascenseur. Plusieurs hystériques, hommes ou femmes, se tournèrent dans leur direction pour les prendre d’assaut et les accabler de questions. Ils piaillaient tous en même temps et Ron ne pouvait que percevoir leur peine, car la fleur merveilleuse s’était évaporée.

Ron cria au robot :

— L’écran de protection a dû tomber. Ils ont envahi le temple et l’ami a dû leur filer sous le nez !

Meech leva la tête pour examiner le ciel. Ron comprit : le religieux n’avait pu s’exercer au marathon, la foule l’aurait stoppé. Certainement, le temple renfermait des voitures automatiques. Il avait profité de la mêlée pour en emprunter une et fuir.

— Quelques points là-bas à l’horizon, fit Meech, tandis que Ron était ballotté de-ci, de-là, par la masse des malades, foncent vers le nord… Il pourrait être l’un d’eux, et les deux autres, des gens d’Utik, voulant sauver la fleur merveilleuse !

Ron repoussa avec rudesse ses assaillants.

— Nous devons le suivre, communiqua-t-il à Meech, car il doit y avoir plus d’un engin automatique dans ce maudit temple !

Meech approuva.

— J’espère que nous ne le perdrons pas de vue ! Je perçois à peine ses ondes.

Il se plaça devant Ron pour lui frayer un passage. Ils traversèrent la cour. Une femme se précipita vers Ron, et avec des sanglots hystériques, elle s’agrippa à ses jambes, le suppliant de lui révéler où se trouvait la fleur merveilleuse. Il ne voulut pas la malmener et gaspilla de cette façon de précieuses secondes.

Ils franchirent un étroit passage entre deux cubes sans fenêtres, et aboutirent à une autre cour. Là, c'était le même spectacle. Là aussi, pas l’ombre d’un prêtre. Ils semblaient s’être réfugiés à l’intérieur du temple, mais toujours cette foule beuglante, en plein délire.

Seule différence : on apercevait la carrosserie de véhicules automatiques, lesquels paraissaient se trouver à la disposition des deux détectives. Lorsqu’ils eurent à grand-peine atteint le milieu de la cour, les cris s’estompèrent soudain. On ne percevait plus que le frottement des pieds. Les gens ne se bousculaient plus ; ils restaient sur place, tout abasourdis.

Il ne fallut pas plus d’une seconde à Ron pour saisir le nouveau de la situation : le cercle hypnotique était rompu, car le prêtre avait dépassé le seuil critique des vingt-cinq kilomètres. Ces hommes étaient ainsi libérés, et d’autres, plus au nord, subiraient le charme.

Ron et Meech mirent l’occasion à profit. Ils foncèrent sur le premier engin disponible. Avec un soupir de soulagement, Ron constata qu’il s’agissait d’un véhicule acheté à Utik. Il en connaissait parfaitement le fonctionnement. Il fit monter le véhicule, et tandis que disparaissaient au-dessous les toits du temple, il fixait le nord avec impatience.

Il reconnut les premiers contreforts des hautes montagnes qui s’étiraient au nord de la capitale. Il se rappela ses connaissances en géographie utiquienne ; au nord, débutait cet immense désert, jusqu’à la côte, un lit infini de sable, de lits asséchés et de montagnes pelées.

Le prêtre n’avait pas mal choisi sa cachette.

* *
*

Kalàl ne parvenait pas à se sentir soulagé. La blessure que l’étranger lui avait causée était plus douloureuse que dangereuse. Elle ne lui cuisait guère. Mais que l’étranger ait su que l’on pouvait se garder d’un prêtre de Bâalol en tirant deux projectiles de sorte différente en même temps, le rendait à ses yeux insolite. Les deux hommes étaient visiblement des Terraniens. Les Terraniens connaissaient-ils déjà certains secrets du culte de Bâalol ?

Il écarta finalement la question, car elle demeurait sans réponse. Il lui fallait aller de l’avant. Il prenait la route du désert. Il avait su se débarrasser des hypnotisés qui lui avaient fermé le chemin de la liberté avec leurs voitures automatiques.

Il s’y retrouvait donc. Sous lui, le désert et, juste devant, des montagnes. S’il pouvait trouver refuge dans une dépression inaccessible, pour quelques jours, alors l’agitation de la Pierre Géante se calmerait, et il pourrait réfléchir quant au moyen de se retirer intact de ces lieux agités.

Il poussa son engin, qu’il avait placé sur manette de commande manuelle, un peu plus en altitude, afin de posséder une meilleure vue d’ensemble. Mais un éclat de lumière lui parvint d’il ne savait où. Il situa un point brillant juste devant, un véhicule qui paraissait immobile dans l’air.

La peur s’empara de lui, car il se savait sans défense. Son cerveau ne détenait plus la force suffisante pour émettre une protection. Et la voiture n’avait pas ce genre d’accessoire. Ne restait que la fuite.

Il s’engagea à la verticale pour s’échapper. Les montagnes grossissaient dangereusement. Une faille sombre s’ouvrit, et Kalàl estima qu’il n’y avait pas meilleur abri. Il fonça dessus, tout en lançant un coup d’œil vers le ciel. Son cœur manqua de s’arrêter, quand il vit l’autre engin passer si près qu’il pouvait en distinguer les occupants. Cet engin mystérieux piqua si fort qu’il se trouverait sans doute avant lui dans la faille.

Kalàl évalua la distance. D’abord, il crut avoir une chance d’y parvenir le premier ; mais il dut admettre que l’inconnu était nettement plus rapide que prévu. Il le vit se précipiter vers lui ; il comprit alors que l’autre cherchait à l’écraser.

Kalàl récupéra un brin de réflexion. Jusqu’au dernier instant, il maintint le véhicule dans sa course, mais deux ou trois secondes avant la collision, il actionna le levier si énergiquement en arrière que le véhicule eut un périlleux recul. La carcasse gémit comme pour une désintégration, mais l’avant pointa docilement vers le haut, et à angle serré au-dessus de l’étranger, Kalàl fila.

Pourtant, il n’avait pas saisi le plan de l’autre. Il avait porté son regard uniquement sur les inconnus, et n’avait pas vu l’impressionnante paroi rocheuse à sa droite. C’est précisément cela qu’avait recherché l’adversaire.

Le véhicule de Kalàl était encore monté à la verticale deux secondes, lorsque Kalàl, le souffle coupé, constata, juste devant, l’ombre menaçante de la muraille. Avec l’énergie du désespoir, il essaya de tirer le levier dans une autre direction, mais trop tard, et il s’écrasa contre la paroi. La vitesse de son engin était considérable. La carcasse éclata en morceaux qui churent avec le pesant châssis dans la faille de la montagne.

Seul Kalàl eut un peu plus de chance. Avant qu’il ne se retrouvât en bas, une fente verticale le recueillit. Ce second choc était terrible, mais il ne coûterait point la vie au grand prêtre simplement évanoui.

* *
*

Une demi-heure plus tard, Meech informa qu’il recevait avec plus de netteté les ondes de l’inconnu. Ron voulut répondre, mais il en fut empêché par le ronronnement du petit émetteur qu’il portait greffé derrière l’oreille. Il sursauta et s’empara du micro.

— Mince, qui parle ?

— Tu peux le dire, fit écho la voix de Larry. Nous allons nous revoir !

— Larry ! cria Ron d’une voix étranglée. Comment êtes-vous sortis de… Lofty est…

— Tout le monde est sur pied ! répondit-il joyeux. Lofty est assis à mes côtés ; quant à Kazek, il est vert de frayeur. Je te fournirai le rapport détaillé plus tard. Pour le moment, il y a mieux à faire. Nous avons le bonhomme en vue. À tout moment il devrait nous voir.

— Quel bonhomme ?

— L’Anti !

— Retenez-le ! Nous arrivons aussi vite que possible.

— Bon. C’était aussi mon plan. Jusque-là, pas d’appel radio. L’Anti pourrait en avoir une et découvrir nos intentions.

— O.K. ! Terminé.

Meech, entre-temps, avait maintenu l’observation. Il distingua, haut dans l’azur, le véhicule de Larry et peu après la tache sombre de l’engin du prêtre sur un fond de montagne. Meech put observer aussi une partie de la manœuvre de Larry pour coincer le fuyard. Mais la vérité sur les événements, il ne l’apprit que plus tard, lorsque Larry se remanifesta.

— Nous savons où l’engin est tombé, mais le type est un vrai diable : il vit encore.

* *
*

Non loin de l’endroit où le véhicule de Kalàl s’était écrasé, se trouvait une surface où Ron pouvait atterrir. En vol, il avait repéré cette cheminée verticale qui servait de tremplin commode pour atteindre la faille. Ron savait qu’il devait sauver le prêtre, afin que ce dernier lui fournisse quelques éclaircissements sur les étranges événements de ces derniers temps.

Larry laissa son véhicule dans les airs, au milieu de la faille, afin de surveiller les opérations. Ron fit descendre Meech pour qu’il s’assurât que leur voiture était bien ancrée sur le promontoire. Puis il sortit à son tour. Ils traversèrent l’avancée de rochers, afin d’atteindre le mur vertical qui descendait dans le ravin. Meech attendit à la partie inférieure de la cheminée que Ron le rejoignît.

Depuis leur départ, le soleil était monté au zénith. Son aveuglante chaleur enflammait la roche nue, et l’air étincelait dans cette chaleur étouffante. Ron se protégeait les yeux avec ses mains pour mieux distinguer les contours. Au-dessous, gisait l’Anti sur son promontoire en forme d’auge, à environ quinze mètres. Sa précieuse chasuble était déchirée et poussiéreuse. Il avait le visage en sang, et vraisemblablement un bras cassé.

Mais l’homme vivait encore. Ron le vit se redresser à genoux et épier la muraille. Ron prit son arme. Il ignorait quelle serait la réaction de l’Anti. Peut-être la chute n’avait-elle pas complètement brisé sa volonté de résistance. Ron voulut lui crier qu’il était venu pour l’aider, mais il n’en eut pas l’occasion.

Quelque chose fut lancé sur lui, qu’il ne vit point, mais qu’il éprouva douloureusement. Cela arriva de devant, avec une force inimaginable, et dans un sifflement et un bruit sourd à la fois. Il en perdit l’équilibre. Il tituba, certes en arrière, mais en même temps, ses jambes le trahirent. Il s’effondra sur le dos et se mit à dévaler la pente. Avec impuissance, il constata que rien ne pourrait l’arrêter dans sa chute. Il piquerait devant l’Anti.

* *
*

Kalàl n’avait plus les idées claires. Il ne savait pas s’il fallait espérer ou non. Il était simplement furieux. Il vit les deux étrangers, déjà aperçus dans le temple, surgir de la cheminée. Il vit leurs casques brillants, et comprit tout à coup comment ils avaient pu se garder du pouvoir hypnotique.

Il les haïssait. Il avait vaincu le puissant Bâalol, et voulu se nommer prêtre suprême. Ces deux imbéciles avaient gâté ses plans.

Il fallait les supprimer, même s’il devait en crever lui-même.

Il se concentra, pour l’ultime fois dans son existence, et attaqua.

Meech bondit. C’était une tentative désespérée, au-dessus de plus des trois quarts de l’abîme. Mais il réussit à venir en travers de la chute de Ron et à le retenir. Deux mètres plus bas s’ouvrait le bord de la faille.

Meech ne se contenta pas de cela ; il comprit le péril qui venait de l’avancée de roche, là-haut. Il tenait son arme dans la main droite, s’empara de la gauche du revolver de Ron et tira.

Cette fois, il ne se contenta pas de trois coups. Il vida le barillet du vieux revolver et vit le prêtre reprendre sa première position. Il ne bougeait plus, mais Meech avait l’impression qu’il vivait encore.

Ron remua. Il gémit :

— Cette vieille canaille. Il m’a brisé les reins.

Il se redressa. Accompagné de Meech, il se hissa vers le promontoire où reposait l’Anti.

L’un des coups tirés par Meech l’avait atteint en pleine poitrine.

Ron repéra une aspérité entre les côtes, comme une greffe. Il tâta l’endroit de sa main ; mais quand Kalàl se mit à gémir, il n’insista pas. L’Anti ouvrit les yeux. Ils étaient voilés, comme s’il ne voyait rien avec netteté. Il voulut se redresser, resta calme un moment et s’effondra en gémissant :

— Maudit soit le grand Bâalol de Tracarat !

Ce furent ses derniers mots. Quelques secondes plus tard, Kalàl était mort.

* *
*

Le colonel Nick Quinton prit son temps pour apaiser les troupes d’intervention terranienne sur Utik. En un discours complet, il résuma les événements. Au bout d’une assez longue période, il s’épongea le front. L’on entendit :

— Oui, les événements auraient pu tourner au tragique, car l’un des prêtres avait appelé au secours la flotte des Tziganes. En tout cas, peu après la fuite de Kalàl, celle-ci a été repérée en vue d’Utik, mais a dû immédiatement faire demi-tour en raison du blocus effectué par la flotte arkonide.

« Pour nous, l’affaire est achevée. Elle ne présentera pas de complication diplomatique.

Jusqu’à présent, l’Administrateur en personne ignore tout. Nous n’avons plus aucun motif de nous soucier du temple de Bâalol à Utik. Ses occupants auront assez à s’occuper pour être en mesure de nous nuire. Quant à nos cinq prisonniers, qui dans l’intervalle sont soumis à un traitement neurologique, ils seront libérés. Encore des questions, messieurs ? »

Ron Landry déclara :

— Oui, monsieur ! J’aimerais enfin connaître la façon dont le capitaine Randall a pu sortir du tunnel effondré ?

Nick Quinton leva son doigt.

— Eh bien, capitaine, racontez !

— Il y a peu à dire. Le couloir s’est écroulé devant nous. Nous étions par conséquent hors de danger. Un temps, je ne sus que faire. Mais Lofty a eu une idée.

Il adressa un regard plein de gratitude à l’homme à la barbe grise.

— Il estima que s’il avait réussi à fuir quelque part, il y serait sans nul doute parvenu par le haut. Et l’homme que nous poursuivions avait assurément eu la même pensée. Nous retournâmes en conséquence par le corridor vers la cage d’ascenseur. Quelques minutes plus tard, nous étions arrivés en haut. L’ascenseur conduisait sur une cour. Nous sortîmes juste à temps pour contempler la foule en folie. Nous nous frayâmes un chemin en rampant, afin de n’être pas écrasés par les assaillants. C’est alors que Lofty aperçut un point de concentration précis de la masse des hystériques. Nous abandonnâmes notre cachette pour examiner cela plus aisément. Le prêtre se tenait parmi la foule. Ils l’arrosaient, le caressaient en prononçant des absurdités. Mais il n’avait qu’un but : malgré la flotte et les fous, se frayer un passage vers la file de voitures automatiques parquées là, au fond de la cour.

« Nous y fûmes avant lui. Sans qu’il l’ait remarqué, il y avait pas mal de véhicules dans les airs, et ses yeux étaient aspergés, nous prîmes le départ. Vous savez la suite. »

Nick approuva avec force et demanda :

— Qu’est devenu ce Kazek ?

Larry rigola :

— Nous l’avons rendu à ses casseroles. Pour le restant de ses jours, il ne veut plus entendre parler ni de Liquitiv ni de Terraniens !

Quinton gloussa.

— D’autres questions ?… Bon. Alors, rentrez chez vous pour un repos bien mérité ! Cela fera du bien à votre tension, même si ce n’est pas votre problème, comme pour moi.

Il fit un signe de la main pour indiquer que la conversation avait pris fin. Mais le supérieur des quatre compères ne se serait pas dénommé Nick Quinton s’il ne les avait encore retenus.

— Un problème n’est pas encore éclairci, et il faudra s’y atteler : qui est le grand Bâalol, et où se trouve Tracarat ?

* *
*

Homunk : « L’affaire Utik est de la sorte terminée, ô maître ? »

Lui : « Certes, l’affaire Utik, bien évidemment. Mais nous avons fourni vingt activeurs de cellules. »

Homunk : « La plaisanterie continue donc ? » Lui : « Naturellement. Considère un peu Vévé, par exemple. Quelqu’un se dresse et prêche la réconciliation avec Terra. Je parie qu’il va semer la confusion parmi son peuple !…»
FIN
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